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PRÉFACE 



DE L'ÉDITEUR. 



En 1826, m. Cousin, forcé au silence par 
un pouvoirsoupçonneux, publia pour la pre- 
mière fois des fragmens de son enseignement 
de 1 8 1 5 à 1 8 1 8, et principalement de cette 
dernière année. Le public accueillit avec em- 
pressement ces restes d'une parole qui avait 
retenti avec tant d'éclat. Les hautes intelli- 
gences philosophiques comprirent bien le 
sens de ces pages si renafpliesetsi roncentrées; 
elles saisirent le lien qui les rattachait les unes 
aux autres, comme les feuillets d'un même 
livre. Mais il n'en fut pas ainsi de tous les 
lecteurs, et principalement des jeunes 
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adeptes de la philosophie. La présente 
publication est destinée à leur fournir le 
•guide qui leur manquait, et à leur donner 
cette prodigalité d'explications et cette sur- 
abondance de lumiàr^, dont la jeunesse a 
tant besoin. 

Le cours professé à la faculté des lettres 
en 1818, par M. Cousin, résumait son 
enseignement antérieur, et posait de la ma- 
nière la plus large et la plus nette la théo- 
rie dogmatique du professeur. M. Cousin 
en donna le programme dans les Fr^^gmens 
PHILOSOPHIQUES ; mâis ce programme ne pou- 
^^ait être parfaitement intelligible qUe potir 
ceux qui en avaient entendu le dévelop- 
pement de la bouche même du maître; 
Le cours de 1 8 1 8 avait été rédigé par les 
élèves de l'école normale qui faisaient partie 
de l'auditoire de la faculté. Ces rédactions 
avaient été remises au professeur, et elles 
dormaient dans ses* cartons. Ce sont c6s 
rédactions que j'ai demandées à M. Cousin : 
quelque défiance .qu'il eût de ces papiers 
délaissés et condajDQnés par lui à l'oubli, 
il a bien voulu me les remettre et aban^ 
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donner à ma discrétion le soin de les revoir 
et de lès publier. 

Appuyé sur lès travaux d'élèves intèlli- 
géhs, et siir mes propres souvenirs, j'es- 
père ù avoir pas détiaturé le fond de là 
pensée du professeur de 1818; ttiais il 
n'en est pas de même de la forme , et le 
J)uîjlld s attend bien à ne pas la retrouver 
ici. Parmi les rédactions qui m otit été re- 
mises , il n'en est qu'un petit nombre qui 
aient été prises à l'aide d'un procédé sténo- 
graphi(Jùe, et enCdrë le sténographe laisse- 
t-il béaucoupde lacunes , et nous prévient-il 
qu'enti^aîné fcomme l'auditoire par le charmé 
de l'improvisation du professeur , il a quel- 
quefois négligé d'écrire pour écouter. Quant 
aux autres rédactions, faites sur des notes 
prises avec rapidité , mais avec trop de len- 
teur encore pour suivre la parole, elles 
n'ont pu reproduire la justesse de l'expres- 
sion, la pureté et la grandeur des images, 
l'harmonie de la période, et , ce qtii manque 
à toute rédaction, l'accent de la voix, le feii. 
du regard, la majesté du geste, en un mot, 
Faction oratoire , ce Véhicule dé la pensée , 
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si puissant surtout chez un orateur comme 
M. Cousin, cet accompagnement indispen- 
sable de la parole qui saisit lauditeur par 
tous les sens, et lui fait pour ainsi dire eu trer 
par tous les pores Tmlelligence de l'ensei- 
gnement. Mais si mutilées que soient ces 
esquisses, elles sont pourtant ce qu'il nous 
reste de plus complet sur renseignement 
domagtique de M. Cousin, et c'est pour- 
quoi nous les donnons au puJjlic. 

Le cours de 1818 a essayé de résoudre 
la question la plus importante et en même 
temps la plus diifficile de toute la philo- 
sophie, celle qui, même pour quelques- 
uns, est la seule question philosophique, ou 
la philosophie toute entière : V a-t-il des 
idées qui ne soient ni la connaissance des 
corps , ni la connaissance de nous-mêmes ; 
et quel est le fondement de ces idées ? - 

L'homme ne peut douter de sa pensée : 
il se contredirait par son doule même ; 
puisqu'il ne peut poser un doute sans poser 
par cela même une pensée. Au delà de cette 
penséef, existe- t-il quelque chose , et les 
choses sont-elles en elles-mêmes ce qu'elles 
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nous paraissent ? J'ai la pensée des corps ; 
mais elle me vient dans le rêve comme 
dans letat de veille : les corps sont-ils plus 
réels dans, ce second état que dans le pre- 
mier ? S'il y a des corps , sont-ils comme ils 
m'apparaissent ? Je touche une étendue 
continue : y a-t-il dans la nature une vé- 
ritable continuité? Toutes ces questions sont 
épineuses et peut-être insolubles; mais par 
bonheur il arrive que l'esprit humain se 
satisfait assez facilement sur l'existence 
de la nature physique, et tranche la ques- 
tion ou ne songe pas à la poser. J'ai aussi 
ridée de moi-même , c'est-à-dire de quel- 
que chose d'invisible et d'intangible qui 
est toujours le même, et qui me suggère 
dans le langage le mot Je. Je m'apparais tan- 
tôt comme une intelligence , tantôt comme 
une sensibilité, surtout comme une vo* 
lonté ; mais qu'y a-t-il au fond de tout cela ? 
comment ces trois facultés ne détruisent- 
elles pas l'unité du moi ; quel est le lien de 
cette trinité non moins mystérieuse qu'uiie 
trinité plus haute et plus sainte? Ces pro- 
blèmes ne sont pas moins redoutables que 
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les premiers, et pourtant l'esprit humain 
jse contente encore assez facilemeqt sur pe 
sujet, ^ussi çrai que /existe^ dit le peu- 
ple; aussi s^raique le soleil m éclaire ^ sgoute- 
t-il. 11 a donc la certitude de son existence 
et celle de l'existence des corps , et ce qu'fj 
demande, c'est qu'on lui- ramène toutç 
chose à une évidence aussi immédiate, et 
aussi pleinement satisfaisante pour lui que 
celle de l'existence des corps et de lexisr 
tepce du moi. Et cependant, après l'idée dPS 
corps, après l'idée de moi-mên^e, ^ox^t 
n'est pas fini dans l'intelligence humaine, 
Nous avons la pensée de choses qui ne se 
touchent ni ne se voient , et que nous ne 
pouvons confondre avçc nous-mêrnes. J'^ 
l'idée d'un espace sans limite , d'un temps 
éternel, d'une justice et d'un devoir uni? 
versels, d'un type de bçauté que les arts 
et^x-mêmesne réalisent jamais, d'une cause 
qui n'a ni copamenceoient; ni fin : qu'est-ce 
ein dehors de ma pensée que l'espace, le 
temps , la justice, l'idéal et Dieu ? ï^e publie 
nous demande que nous lui rendions tout 
cela aussi çljiir que les corps et que so|i 
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existence , car, à tort ou à raison, il ne con- 
teste pas sur ces deux points. Beaucoup de 
philosophes ont voulu satisfaire le public 
et aussi se satisfaire eux-mêmes. Us se sont 
dit : puisque chacun reconnaît lexistence de 
soi-même et l'existence des corps , et qu'on 
n'élève sur ces deux points auci^ne diffi- 
culté, n'y a qu'un moyen de donner une 
explication satisfaisante de tout le reste: 
c'est de le ramener soit à la matière , soit à 
nous-mêmes. Les uns ont donc fait ce' dis- 
cours au public : « Vous trouvez claire 
fexistence des corps, et je suis de votrq 
^vîs. Eh bien , il n'existe rien que des corps ; 
toute idée a un objet sensible , toute pep-: 
séç yient de la naatière ; te temps , l'espace, 
la justice, l'idéal, Diieu, tout cela c'est de 
là matière plus pu moins généralisée » : et, 
entraînés par leur système, ils ont ajouté: 
« l'esprit lui-même n'est que matière ; le 
MOI c'est l'expression de l'unité du corps. » 
Les . autres ont pris la parole à leur 
tour et ont dit : « Vous êtes sûrs de 
votre existencq ^ et nous sommes sûrsi 
a^ssi de la nôtre ; il ne s'agit donc pour 
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nous contenter suffisamment que de tout 
ramener à nous-mêmes, de tout consi- 
dérer comme des faces du moi humain. 
Ainsi vous parlez d'espace et de temps; 
mais ce n'est là qu'une pensée, vous les 
Créez en y pensant. Les idées de justice, de 
beauté et de cause sont claires comme pu- 
res idées, et deviennent obscures dès qu'on 
en veut faire des existences extérieures; » 
puis, cédant comme les premiers è^ l'en- 
traînement de leur doctrine, ils ont ajouté : 
«L'idée des corps n'est aussi qu'une idée, 
car, à vrai dire, qu'est-ce que peut être un 
corps en lui-même ? Il n'existe donc rien 
au monde que la pensée. » 

C'est ainsi que la philosophie, séduite 
par l'évidence de l'existence du moi et de 
celle de la nature , n'a voulu rien recon- 
naître en dehors de ces deux sphères, et 
môme, suivant son goût du moment, a brisé 
le MOI contre la nature ou la nature contre 
le MOI. Il faut en 'convenir, noua nous re- 
posons avec une sécurité profonde sur 
l'existence des corps et sur celle de notre pen- 
s^, et quand nous venons à nous interro- 
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ger sur la réalité extérieure du temps, cle 
l'espace^ de Titléal, de la justice, de là 
substance, de la cause, il semble qu un point 
d'appui nous manque ; nous nous sentons 
comme suspendus dans le vide pu sur l'a- 
bîme. Notre imagination s'évertue pour se 
représenter ces choses, et nous savons pour- 
tant bien que nous ne devons jpas chercher 
à nous les représenter, quelles ne sont 
pas susceptibles de représentation , qu'en- 
fin les réprésenter c'est les détruire. Mais, 
engagés que nous sommes dans les voies 
sensibles, nous arrivons en présence de ces 
objets, comme Bacon reprochait aux alchi- 
mistes d'aborder les recherches métaphysi- 
ques, les yeux obscurcis par la fumée et 
les mains noircies par la suie des fourneaux» 
Ou bien , si nous nous sommes faits méta- 
physiciens, si nous avons dressé notre pensée 
à se replier sur elle-même, elle se prend pour 
la seule réalité possible : elle nie orgueilleu- 
sement tout ce qui n'est pas elle-même; 
éblouie de sa propre clarté , elle tient len 
vain ses yeux ouverts sur le reste du monde. 
Dans le cours que nous publions, M. Cou- 
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sin s'occupe d'abord de reconstituer le moi 
devant la nature, et la nature devant le 
iMOi, et de réédifier ainsi deux élémens 
(jue les écoles du dix-huitième siècle avaient 
absorbés l'un dans l'autre. Mais de courts 
préliminaires lui suffisent pour achever 
cette tâche, et il se consacre ensuite tout 
ençier à la construction de ce monde disr 
tinct du moi et de la nature plus difficile à 
élever que les deux autres, qui a été nié 
à la fois et par ceux qui épargnaient la na- 
ture et par ceux qui respectaient le moi. Le 
professeur commence par constater les idées 
(jui ne tirent point leur origine du monde 
physique ni du moi humain, ou, en d'au- 
tres termes, qui ne sont produites ni par la 
sensatioil ni par la réflexion ; il les distingue 
par les deux caractères d'universalité etd'im- 
muaLilité qui leur sont propres; il oppose 
le premier à l'ipdividualité du moi , et le 
second à la perpétuelle variation de la na- 
ture; il donne à ces idées le nom d'idées 
absolues , parce qu'elles sont indépendantes 
de la nature et du moi ; il prend la liste 
qui eu a été dressée par l'illustre Kant,'et 
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il la réduit à deux idées fondamentales : 
jo celle de cause, qui embrasse les idées de 
phénomène, accident» qualité, multiple, 
particulier, individuel , relatif , possible ^ 
pro]iabl|3, contingent ,. divers et fini; 
2"" celle dé substance, qui comprend Têtre , 
lunité, l'absolu, 1 éternel, l'universel, le 
semblable et l'infini. Et,' en effet, qu y a-t-il 
dans la nature au delà du phénomène qui 
change, qui passe , qui agit sur un autre phé- 
nomène , et qui constitue ainsi l'action et; 
la réaction des c^iuses; et au delà de la 
substance , de l'être immuable , inaltéra- 
ble , qui est le soutien du phénomène , 
et qui n'en partage pas les fluctuations? 
yimivers peut se définir : quelque 'chose 
qj^i ckar^ge et quelque chose qui ne charpge 
pas ; m^ Ç^ quelque chose qui ne change 
pas échappe à nos moyens d'observation ; 
uotre raison elle-même nous en fait tien 
concevoir l'existence , niais nôii pas la na- 
turp. Vêtre iufini, dit M. Cousin, né se 
m^if^te à notre esprit que par les idées 
du vrai , du beau et du bien , qui sont 
iifKJI^gbles comme l^i i mais plus facile- 
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ment abordables à notre humaine raison. 
Cette théorie pouvant être soupçonnée de 
mysticisme , le professeur confronte sa doc- 
trine avec les diverses théories mystiques 
qui apparaissent dans l'histoire de la pWlo- 
sophie : il montre que le mysticisme con- 
siste, soit à diviniser, le phénomène ou la 
cause matérielle , soit à vouloir contem- 
pler la substance ou Têtre infini face à face, 
et il lui est facile de prouver que sa phi- 
losophie , qui dépouille les causes extérieu- 
res de toute personnalité, et qui ne pré- 
tend pas faire sortir l'Éternel des formes 
qui Fenveloppent , ne peut être accusée de 
mysticisme. 

Voilà donc les idées absolues réduites à 
ridée de- cause ou de phénomène d'une 
part, et de l'autre à l'idée de substance 
sous la triple forme du vrai, du beau et 
du bien. L'auteur distingue le vrai absolu 
d'avec l'être absolu : la vérité absolue se 
compose des axiomes qui président à tou- 
tes les sciences, axiomes accessibles à notre 
raison, mais auxquels nous avons besoin 
de concevoir une base ou un point d'appui , 
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et r^utear place ce point, d'appui im JOieu 
lui-même, que la religion nous représinte 
d'ailleurs comme source de toute vérité. 
Il s'attache à constater et à démontrer l'exis- 
tence de la vérité absolue. La. nécessité où. 
nous sommes d'admiBttre cette vérité est 
ce qui Ta perdue aux yeux de certains phi- 
losophes, lorsque c'est plutôt ce qui de- 
vait la sauver. Ils ont cru que cette né- 
cessité marquait la vérité d'un caractère 
subjectif et la métamorphosait en une sorte 
de production du moi humain. M. Cousin 
leur fait cette concession, qui est immense ; 
mais il remarque que la croyance néces- 
saire est une croyance .réfléchie: en effet, 
.l'esprit ne s'aperçoit de la contrainte que 
lui impose la vérité que quand il réfléchit 
sur lui-même, et fait en quelque sorte 
effort pour s'affranchir des liens de cette 
vérité. Or, tout état réfléchi suppose un 
état antérieur irréfléchi, oii le moi n'est 
pas revenu sur lui-même, ne s'est pas 
aperçu lui-même en apercevant la vérité , 
et a obtenu .ainsi ce que M. Cousin appelle 
une aperceptiori pure ^ libre, de toute eni- 
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preiûtè de subjectivité. La vérité s'impose â 
là raison , et ce n'est pas la raison qui fait 
là vérité. Les principes absolus oht été atta- 
qués encore pât^ une autre voie : cri les à 
• décomposés en plusifeilrs idées simples, dpiil 
on â J>rétendil rafaiedëf rorigitie à la sën-^ 
sâtibti oti â là réflexion. Le professeur siiît 
ces nôuvéàujt adversaires stU" lé terrain bti 
ils se placent , et s'enfoùCe avec eux et plue 
ioiïi qu'eux dans l'analyse des principes At^ 
lâqîlés; il veut bien accorder que le principe 
de causalité est pi^écédé dans l'esprit htt^ 
biàih de l'idée de cause; mais il soutient 
qil'll y a une grande différence entré ÏA 
notion de cause individuelle , Volontaire , 
libre, mais contingente et finie, telle que 
par lA Conscience nous saisissons la causé 
en iioUs^ et le principe de causalité qui 
ùoné met en possession de la cause ei^ 
térieiire, nécessaire et infinie. Quant au 
principe de substance , il nie qu'aucune des^ 
idées qui entrent dans ce principe lui soit 
d'uh seul moment antérieure : l'idée dé sub-^ 
starice et Tidée de phénomène sont cor- 
rélatives i rûrie ne germe pas sans Tâutre»^ 
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car, séparées , elles seraient incompréhensi- 
bles. Ce principe se présente donc à Tesprit 
tout fornoié ^ armé de toutes pièces , comtné 
la MinetVe sortie dtl front dé Jùpitéf ; et 
eti CônSéçJuehce il est impossible dëlëréSdùH 
dre en aucune idëè préalable de féflexîôn ôil 
de sensation. La fausse ddCtritiè sut* l'ôrigtijé 
des {Principes est ramenée par M.* Cbusttl à k 
théorie iûeiacte qui regarde le jugement 
Comme le réfeultat postérieur du (iôncôûrs dé 
deux idées acquises d'abord tme à une. Le 
professeur montre que les idées nous vien- 
nent simultanément et en corrélation îes 
unes avec lés alitres , et qu'ainsi le juge- 
ment se trouve au début dès opérations 
intellectuelles. 

Après avoir considéré la vérité abso-* 
lue en elle-mêrne, M. Cousin la considéré 
dans les ouvrages de la nature et dé rhoiiîffle, 
c'est-à-dire sous la forme du beau. H s'ap- 
plique à prouver que l'idée du beau est iltié 
idée absolue, originale, spéciale, et non 
pas une idée collective , générale , compa- 
rative» Il est conduit ainsi à distinguer lé 
beau idiéal du beau naturel:, et à indiquÉfr 
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coinment resprit; dégage le premier des eiiT 
veloppes du second; il démontre que le 
jugement relatif à la beauté se place entre 
la sensation qui le précède et le sentiiïient 
qui le suit. Quand il a rattaché le sentiment 
du beau au jugement de la beauté, il 
oppose ce sentiment à tous les autres 
phénomènes sensibles avec lesquels on a 
voulu le confondre, il le suit et le fait recon- 
naître dans le phénomène complexe de l'i- 
magination , qui se compose aussi de l'in- 
tuition dès sens et de la raison. Il remarque 
que l'objet qui laisse en harmonie Fintuition 
sensible et la raison garde lenora de beau pro- 
prenientdit, et que celui qui trouble l'accord 
de ces deux facultés en se laissant embrasser 
par l'une ^ en échappant à l'autre, prend 
le nom de sublime. 11 trace les limites en- 
Ire le goût et le génie, ces deux faces di- 
verses de l'imagination; il s'attache enfin à 
faire reconnaître que les differens genres de 
beauté manifestés, soit dans les objets phy- 
siques , soit dans les sentimens et les actions, 
soit .dans les idées , doivent s'klentifier en 
un seul et même type de beauté morale ou 
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intellectnelle ; que lexpresâon plus ou 
moins fidèle de cette beauté extérieure dé. 
cide de la classification des arts, el assure le 
premier rang à la poésie, et que ce type 
idéal , indépendant de la nature et de Tes- 
pirit , s'appuie comme la vérité absolue sur 
l'être infini caché au fond de toute chose. 
Le professeur arrive aloi*s à la vérité ab- 
solue considérée dans les actions , ou à l'idée 
du Bien moral; il enseigne que s'il n'y a au- 
cune science sans principes absolus , il n'y a. 
pas de science morale sans vérité absolue 
en morale, La discussion de l'idée du bieii 
n'est pas, dit-il, une spéculation sans résul- 
tat, une méditation purement contempla- 
tive. La solution qu'on lui donne influe siir 
la conduite de la vie privée et sur le gou- 
vernement des états. Si l'on conteste l'exis- 
tence d'une Vérité morale absolue, le principe 
de nos actions ne peut être fourni que par la 
sensibilité. L'égoïsme conduit le monde, et 
il le fait arriver à l'état de guerre ou à la 
tyrannie. Le seul contre-poids contre l'arbi- 
traire et le despotisme , c'est la justice im- 
muable et éternelle , c'èst-à-dire l'idée ab- 

b 
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splue du bien. La vérité absolue, CQnsLdéFéi^ 
eu elle-rruême, oblige notre raison; çossir 
4pFée 4^ns les actions, elle oblige notrç) 
liberté, ce&t-à-dire quelle çjiemande à êtr^ 
réalisée pratiquement ; c'est là ce qu'on api 
peJle l'obligation morale, Ainisi l'idée fl^ 
devoir dérive de l'idée du . bien , et upii 
Tiflée du bip» de l'idép du dpyoir. L^ vijrité 
qiorale s'imposant à la liberté , il en résulta 
pQUr cellerçi deux oblig^itiong ; f® n'obi^if^ 
qu'à la vérité absolue qu à la raiçpn q^ la 
r^èla; 2^ obéir à toutes les prqscriptioQ^ 
de la raison. Pe là toute la série des devpirfi^ 
dp l'homme e% toij^ les genres de d^pitSi: 
depuis le droit privé jiisqu'îj]i droit poli-, 
tique, l^^a vérité n^oraje deniçgadant à êtç^: 
réalisée par l'fiction , la société humaine çst 
donc prédestinée, nécessaire, inévitablpj 
elle est donnée à priorL La société n'est 
pas faite pour le gouvernement, c'est le gou- 
vprnement qui est fait pour la société, \^ 
mission de celui-ci est dp maintenir l'ap-i 
complissement dé la vérité morale. Unp d^ 
faces de cette vérité nous présente \p priU'- 
cipe.de mérite et de démérite, c'est^i-dif ^^ 



xoke liaison nécessaire entre la r&tta et le 
l^anheur, entre le crime et le malhenr : le 
r^l^ du gouvernement est enoore de réaliser 
Q@ principe dans la mesure des forces et 
4€& Imoièrea humaines. La vérité morale- 
abscaue ne peut être attribuée à notre édu- 
c^ttcoi , car la question serait reculée et non 
r^^ue} elle ne&t pas non plus la volonté 
dilrine, à n^oins qu'on ne fasse équation ici 
^tre volonté et justice, et alors l'idée de- 
jitsbCQ redevient primordiale et n'est plus 
dérivée; eUe n'est pas davantage lidée des 
peines et des récompenses à venir, car ce n'est 
pa»ie cMtinftentet la rémunération qui dé- 
cident du bien et du mal , c'est le bien et 
le ïàdà qui font récompenser ou punir. En- 
fiiU la loi morale absolue se distingue, non- 
Sfe^nil^nent de la sensibilité physique, mais 
^fteore des jouissances les plus intimes et les 
pluâ délicieuses de la sensibilité morale. Dans 
la plupart des cas , d'ailleurs , cette dernière 
présuppose l'idée du bien et du mal. Si la 
loi ne fient pas de la sensibilité, elle ne 
vient pas. davantage de la liberté ; le moi 
ne peut se faire la loi à lui-même. Il faut 
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donc joindre à la sensibilité et à la liberté 
une troisième faculté , la raison , qui met 
l'homme en communication avec la vérité 
absolue, et .qui, comme nous lavons déjà 
dit, ne subjectis^e pas la vérité, parce qu'elle 
se divise en deux points de vue : lapercep- 
tion pure et la conception nécessaire. L'obli- 
gation morale étant le caractère absolu de 
la vérité morale présuppose la liberté, qui est 
donnée ainsi àpriori^ comme la société, mais 

. qui ne nous est pas moins attestée à poste^ 
riori par la conscience. La vérité morale ab- 
solue est trouvée : elle -a le même fonde- 

. ment que la vérité en général, et que l'idéal \ 
elle est une manifestation de l'être parfait et 
infini : la science morale est donc possible. 
Tels sont les développemens auxquels 
M. Cousin s'est livré dans le Cours dont nous 
offrons aujourd'hui une esquisse. Cette 
théorie est curieuse à étudier, même pour 
ceux qui ne seraient pas disposés à la rece- 
voir ; les uns en admireront la profondeur, 
les autres au moins la hardiesse. Dans ce vaste 
édifice tout se tient et se lie avec harmonie : 
la connaissance du moi humain est sauvée 
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des attaques de Técole sensualîste ; la con- 
naissance des corps est délivrée des entraves 
que lui opposent les écoles idéalistes. Au- 
dessus de ces deux mondes contingens et va- 
riables du MOI et de la nature physique , 
est replacé le monde des idées absolues. 
L'esprit humain retrouve dans cette doc- 
trine ces axiomes immuables qui forment 
les principes de toutes les sciences, sans les- 
quels rien ne vaudrait la peine d'être étu- 
dié ; il reconnaît cet idéal qui est en même 
temps la vie et l'explication des beaux-arts; 
enfin, il ressaisit ce bien moral absolu qui 
est la seule digue contre le règne de la vio- 
lence , et qui place la paix sur cette terre 
et l'espérance dans le ciel. Puis, si sa curio- 
sité l'entraîne, s'il se demande qu'est-ce que 
la vérité en elle-même, qu'est-ce que l'idéal 
en dehors dé notre esprit et de la nature, 
que serait-ce que le bien jnoral si les 
hommes et le monde étaient détruits, cette 
doctrine lui fait entrevoir un être substan- 
tiel , étemel et infini , qui est le fond mysté- 
rieux du vrai , du beau et du bien , et qui 
ne se manifeste à l'homme et dans la nature 
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que sous ces trois formes. Les idées absolues 
nous . viennent donc de l'être absolu. Soit 
qu'on descende de Dieu à l'homme, soit 
qu'on remonte de l'homme à Dieu, on les 
retrouve sur son chemin ; elles sont le mes- 
sager, le médiateur céleste; elles sont la J)lus 
haute et la plus claire manifestation de 
Dieu ; elles sont aussi le plus saint des hymnes 
que rhomme puisse adresser à la Divinité. 
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VINGT-SIXIÈME LEÇON. 

Page 263. 

Di^vision dç Timag^ination : le goût , le génie.. *— Lç go.ut eai 
'appréciatj^ui'. — Le génie est créateur. — Le second con- 
tient les mêmes élémens que le premier, mais à un plus haut 
degré dlçnérgîe. — Le génie supérieur à la nature. — La fin 
dé fart est le triomphe de k nature humaine sur la natulte 
' physique. — L*art n'est ni une sciepce ni un métier. — 

Alliance de l'idée et de la forme. 
• 

yiJNGT-SEPTlÉMJÇ LEÇON, 
Page 27 !• 

R^toBT M» 1» goèt e< le génie. ^ Une pensée de Plothi : Les 
hommes beau» âani i€ul»Jug€t de Ut beauté; — tcole de Locke. 
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— École de Kant. — Le beau n'^it i^ j matériel ni subjectif ; 
il est absolu , indépendant de la nature et de rbomme. — 
Régies de la composition. — Le critérium de Tart c*est l'ex- 
pression. — La poésie est le premier des arts. •— Puissance 
symbolique du mot. -r- L'éloquence , la philosophie et Fhis- 
foire ne font poîn^ partie des beaus-eitû' ttt Le seaoii4 dei 
erts est la musique* r^ Viennent ensifite le peintUfe, la 
seulpiiiite* lUrchiieeiHre et-k.eefMtmciioii deftjerdîm* 
• • . •' ' • 

VlN€T4it;ïTIËIfC LEÇON; 

Les arts ne différent pas parleur fin, mais par leurs moyens. — 
Des sens considérés* dans leurs rapports avec Fart et le beau. — 
Incapacité, du toucher, de Todorat et du ffoût pour nous 
transmettre le beau. •— ^Pî^ogatire âè l'ouïe^ et de la ¥utp.«— "^ 
Arts de rt>ùfej: pèéHe et musique; arts delà ttfé^ : peinture, 
sculptiîr^;, architeelure et construction xies jardins: ^^Les 
a^ts deFbule'ne doivent pas chercher à usnrper la forme 
de^ art» dé la Ttt%« ni'rédproquement. <r— Réliour'sur la supé- 
riorité de la poésie. 






VINGT-NEUVIEME LEÇON. 
Page 292 • 

Bësmné dé îaHiédrie dû hèka , tant sdus le poiiit Aè f^c eiibJ 
lectif que sous le point tle vue objjectif. * * 

' TRÈNTlÉlte LEGON. ' » 

Fàge 802. ' ■ • ' '"1 

Tlké9fde de yidée dw l^^en. .^. Gqns^qiip.^», jn^port^nte^ de la 
.4i9Ç\i9si9^ s^r Yiiée dn biep. — Elle peut recçTOir deux ^o- 
. lu^oi^fi qiii e^iraineroi^t deux séries de conséquences oppo- 
sées» -r- Théorie de l'intérêt : état de guerre; despotisiine. 
rr Théorie de l'idée absolue du bien ; état de paix : souye- 
rainetédela raison. 
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TRENTE-ET-UNIÉME LECQN. 

Page 3i3. 

L*id^e absolue du bien est le seul contre-poids de Farbitraire. 
— Caractère obligatoire de l'idée absolue du bien. — Deux 
motifs d'actions : Tintërét et le devoir. -— La société n'est 
pas régie par l'idée de l'intérêt individuel , mais par celle 
de la justice abQolue. •— Corrélation du devoir et du droit. 

TRENTE-DEUXIÈME LEÇON. 



Page 322. 

S^il j a de la vérité absolue en général, il peut j avoir de la 

. vérité absolue en morale. — Position des questions relatives 

• à ridée du bien. , — De la vérité spéculative et de la vérité 

. pratique. -^ De. Tobligation morale. — Définition de l'acte 

mor^ et de l'fçte; immoral. -— Le devoir suppose la liberté. 

TRENTE-TROISIÈME LEÇON. 
Page 33o. 

La: vérité: absolnei en passant dans les actions . humaines ,^ 
cdbstitue la vérité morale absolue. *-Sans l'absolu point de 
science. • — La vérité morale absolue nous est manifestée par la 
raison, et elle s'adresse à la liberté' — Double devoir de la li- 
berté. — ^Distinction entre la souveraineté et le pouvoir. — Le 
pouvoir ne peut être sa règle k lulHqnéme. — Souveraineté de la 
raison. — Devoirs envers Dieu, devoirs envers nous-mêmes, 
devoirs envers autrui. — Droit civil , droit politique. — La 
société est la réalisation de la vén fé morale , 'elle existé db'fife* 
à priori. — L'idée dé société est antérieure à cfelle de go'uver- 
nement. — Réfutation de la doctrine du despotifeme et de 
' celle de l'anarchie. — La mission du gouvernement est de 

• faire' respecter la doctrine sociale , et d'appliquer le principe 
de mériteet de démérite. 
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TRSmnM2UXTRIÈIfiB LEÇ^. 

Page 340. 

R(^^ dei'i^^f du bien <)t d; l'idëg d; Vf*!ig*t|iB. rrr ?<>•- 
ter^prité dfç ^tedernifi^-rrr Lç dtpitaç dUfii^gn^ 4)f ^t, 
fû prati^e çqmmç f^i) tb'^qriç . ^r- V« d^yftJF J»^ <lp«4y« P^ • 
5? 5Î? V^^.Rtion ; >? d^ |a ^fijoyië ^ixlaç ft) d« fiÇiW, «t 

TREN7&<lINQIJIÉlffi LEÇON. 

La loi noral^ abaolnt m peut être doimëe : i^ par le aeiiti- 
rnent ^e la Tîe ; }o par le aentiment de l'acUyitë apontanée 
du MOI ; 3^ par le sentiment de son activité péiéeliie ; 4^ par 
le plaisir du développement intellectuel : 5^ par la satisfao 
tion morale et le remords qui présupposent eux-mêmes un 
principe moral. 

« 
latouraur la aatltfiction morale on le contentement de aoi* 
méme:*^— De la doctrine des peines et récompenses à Tenir, 
— L* idée de peioe et de récompense présuppose: 10 l'i- 
dée de mérite et de démérite, et par conséquent celle de bien et 
de malraorai ; 2<^ l'idée d un Dieu souverainement juste, et par 
conséquent celle de justice.— La loi morale, qui ne peut Ve- 
nir de la sensibilité ne provient pas davantage de la liberté, 
-—il' faut done joindre la raison à ces deux laêuHé$. *— 
La raison se réflédiit dans la ' conscience comme les deux 
autres , et nous trouvons ainsi par l'observation une régie ab- 
solue. — Les l^ngi^es cQnti^i^çi4_la ^^ny%^vne térité mo- 
rale absolue. 
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TRTOTMEPTIÈME LEÇON. 

« 

Page SyS. 

La eoncepfion nécessaire de Tabsolu en morale ne subjective 
pas celle vérité. — Elle présuppose une aperception anlé- 
rièure qui est pure et non réfléchie. — Les langues et lalo- 
' giqué sont au point de vue réfléchi. — Le vrai absolu en 
morale étant trouvé, la science morale est possible, — La 
dîslinc(ion du bien et du mal est antérieure à lobligalion. 
— L'obligation suppose la liberté : preuve logique ou indi- 
recte de la liberlé. — La conscience conGrme Texislence de 
la liberté : preuve directe ou psychologique de la libeKé. •— 
D'un argument de Rant contre la liberlé. — La loi de 
causalité ne domine pas le pouvoir de vouloir ou la liberlé ; 
elle ne régit que les phénomènes, et elle s arrête devant Dien 
et devant Thomme. — La liberté est placée entre la sensi- 
bilitéel la raison ; sallicilée par Tune , obligée par rautre.-^ 
La liberlé se distinirue : lo du désir; %o delà produoti- 
vité ou du pouvoir d'agir . 

TRENTE-HUITIÈME ET DERNIÈRE LEÇON. 

Page 38i. 

Le principe dé stil>stance limite le principe de causalité , donc 
la liberté existe. — La liberlé, étant placée entre la sensibilité 
et la raison , doit abandonner la première et rester fi* 
dèle à la seconde, qui seule est obligatoire. — Premier 
devoir de la liberté : se maintenir liberté, ré8isi(er aux 
choses sensibles et s'unir k la vérité, qui est la loi de la 
liberté. — Deuxième dexoir : éclairer la raison pour mieux 
découvrir la vérité morale ; s'imposer toutes les actions qui 
pourraient devenir lois générales. — La vérité morale comme 
toute autre vérité réside en Dieu. — 11 y a donc une hàse 
absolue de la morale. — L'ontologie est donnée dans la 
psychologie. — Des attributs de Dieu. — La religion est le 
sommet et non là base de la morale. — Conclusion.' 
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PRElVnÈRE LEÇON. 



Deux époques dans l'histoire de la philosophie : 1 époque 
antiqqe ou Grecque, l'époque moderne ou Cartésienne . 
— L'esprit du cartésianisme se développe surtout dans 
le dix- huitième siècle. -— Caractère de ce siècle : ana- 
Ijsede la pensée. — Ecole anglaise, école écossaise et école 
allemande. -^ En conciliant ces diversesécoles, on peut 
arriver à une analyse plus codiplète de la pensée. — 
Eclectisme (i). 

Il n'y a que deux. époq[ues vraiment distinctes 
dans l'histoire de la philosaphiié^ comme dans celle 
du monde ; l'époque antique et l'époque moderne. 

La pliilosophie grecque, avec ses déyeloppemens 

(i)yojez Fragméivs philosophioçes » préface, de la page iî 
à la page x, et le morceau mtitulé : Du fait de çonsciei^çe 
page SI 4 ( première édition ). 
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et ses révolutions , remplit toute la première 
époque; car nous ne pouvons remonter à une 
phi^p^pliie ^0çie|iFÇ qu'à l'aidp 4e reç^pigne- 
meps |n(jpi^jp|pts , ef <j|i'à f^c§ ^']|ypptjiè«es. C'est 
dans la Grèce , au génie d'un peuple libre , ami 
du vrai , du beau et du bien , que s'allume le flam- 
beau qui , apf ès Svpif trfljé plH^ieur§ siècles , pro- 
duit.de son seul reflet la lumière del'écoled'Alexan- 
^il ^H lef premières lueurs du christiaRisnie , et 
s'éteint peu à peu dans la nuit du moyen-âge. La " 
seconde époque commence à Descartes. Les deux 
siècles qui préçè^eut l'avé^^e^j^nf de ce libre pen-» 
seur, ne sont que les premiers. efforts, et pour 
ainsi dire les tàtonn^^igna d'un homme qui , au 
sortir d'un long sommeil , cherche à se ressaisir, à 
se repbnnaître , à renouer son existence présente à 
son existence passée. Le quiriziènxe et le seizième 
siècle ne sont autre cjiose que l'enfauteme^tfjudix^ 
s^ptièipe. GV.§t là quQ pQmn^ence l'époque ïïio- 
^e^np. : l'esprit qui la caractérise est celui même 
qui distipgue Désertes de tous ses devanciers, 
c'est-à-dire, l'esprit de méthode. 

Il ne s'agit plus de poser des axiomes , des for- 
mules logiques dont on i)*h pas vérifié la légiti- 
mité, et de produire par leur combinaison une 
philosophie nominale , une sorte d'algèbre qui 
ne a'applique à auoune réghté. Il faut partir des 
r:^ijl;Jés ellçs^mêoies, L^ première qui s'oflfre à 
nous , c'est notre pensée, n Qx^ rç p^jjt vim tirer. 
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9 dit l^escarl^ , de l'aifiome eâè^ dan^ Vémh ; 
» impossibih est idûrf% es se. pt non 0$$^ , &i Y cm 
a n'est pa§ d'abord en. pessessûia d^UAP ^imtGïU^ 
n quelconque;, la proposition ; je fteu^r àom je 
» sujs , n'e^t pas k pé^ultat de laxiome ^énm^l .; 
D tout oe qui pense eiciste ; ^Ue m i^t gu cpptp0ir0 
» le fondement. » L'analyse de Ig p^nné^, t^Ua e»t 
donc la aiéthôde caFtésienne. Mais l'esprit bumaiq 
est si &ible, qu'il appartient ]!^FQmep.ti gu mçiwi 
homme, d'ouvrir. et de pgix^ourir la parrière, et 
que d'ordinaire l'inveoteur 9U<?ia(»i[][|l|6 ^pu^ Ifl ppid^ 
4e sa propre invention» Ain» D^grte» , ^pp^ 
aVqir si bieQ posé le point de 4é^H de toi|<^ r^-t 
eherohe philosophique, s!égara çnr Ig rpytjB,.^); Jwssà 
dégénérer trop tôt sa psyphologii^ 'm une logique 
non appuyée sur lobservatian- Sa inéthodfî p'^jiçi 
peu à peu sohs les habitudes des âgps4ntéweiir§t 
9t finit par s'évauouii' eptièrfiu^ent daps 1^ spé- 
QulgtipQs de sfîs premiers successeurs- Qd peufi 
distiligu^r deuji^ i^ppqyes dans l'ère ca|?tés)epne ; 
l'une où h méthode du maître, m^lgi'é ^ bowf- 
veauté, est cependant mpcpnjiuej l'gutre oyi Tç^ 
n'efforce de rentrer dans cettr^ voip salutaire. A Ig 
première appartiennent Male))r^nç)ie , Spinoza t 
L^ibnit8^{ à la «seconde le^ philospphes ^u di?^-? 
hîJÎtièmQ sièple. Mgl^^anche, quij.^yf qijiçlques 
points , (Bst d?sçwd» $ràp-prpfon4^®Bt ^W ^9^ 

^rvgtion m^mnve , g'eg; 1^ p}^^ spHvfii^t ooi^imié 

dç pfiiiaipgs puî^S llg;^ Spi} im^^W^^PA' ^W^f» 

I. 
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affecte les formes géométriques. Il est possible sans 
cloute dé rameuer la philosophie à la rigueur d'une 
déduction mathématique , mais il faut que l'expé- 
rience en ait fourni les élémens comme dans les 
sciences physiques. Leihnitz enfin na guère pré- 
senté qu'une vaste logique sans doute, nous ne 
devons pas oublier de rendre hommage au 
Nouvel essai sur l entendement humain, où 
l'auteur tente d'opposer observation à observa- 
tion^ analyse à analyse, et où il est enchaîné par 
la méthode de l'adversaire ; mais le génie de Leib- 
nitas plane ordinairement sur la science , au Heu d'y 
avancer pas à pas, ei les résultats qu'il obtiieot 
se ressentent quelquefois^ de l'irrégularité de sa 
marché. Le dix-septième siède s'est plus occupé 
du dogme que de la méthode : sans le vouloir, il a 
imité l'antiquité. Le temps qui avaace sans cesse 
les sciences , qui féconde , qui étend ^ qui agrandit 
les moindres germes de vérité, qui fait surnager 
les découvertes véritables, engloutit les hypo- 
thèses et les erreurs , même celles du génie ; il fait 
un pas, et tous les systèmes sont renversés; les 
statues' des auteurs restent seules debout sur les 
ruines. L'ami de la vérité doit travailler long-temps 
en- silence , pour ramasser les débris utiles qui 
doivent entrer dans les . nouvelles constructions. 
M alebranche , Spinoza , Leibnitz , ont semé dès 
vérités éternelles que leur défaut de méthode ne 
doit pas nous empêcher de recueillir avec respect. 
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La seconde époque. <îe l'^re carté^enne ou 4e 
dix-huitième siècle négligea les dognues posés par 
le dix-septième , et se ressaisît de k méthode de 
Descartes. Il s'attacha à Tan^klyse de \a. pensée. 
Le dix-huitième siè'die posa la philosophie comme 
une. science qui ne pouvait atteindre à une perr 
fection soudaine par^r^ffoitSt dun seul homme, 
mais qui devait re*Voir ses perfeqtionnemens 
des progrès du tenc^ et du concours de plusieurs 
générations de penseurs. ^Désabusé d^ tenta- 
tives ambitieuses et stériles , sceptique à Té* 
gard du passé conome Descartes, ce siècle se 
r^^ma danâ letude de l'homme. Au heu 
de donstruire d'aboid un • système hasardé sur 
Funiversalité des choses, il essaya d^examiner 
ce que l'homme sait , ce qu'il peut savoir ; il* 
fonda Tétude des facultés intellectuelles ,«de leurs 
Uimies , et de leurs lois. 

Trois grandes écoles partagent le dix-huitième 
slède : l'école anglaise ^ l'école écossaise et l'école 
allemande ; celle de Locke , celle de Reid et celle 
de Kant. Or, il est impossible de méconnaître le 
jj^ncipe commun qui les anime , ou. -l'nnîté de 
leur point, de départ. Quand on examine avec 
impartiaMté la méthode de Lodse-, oh voit qu'dl(e 
se jenferme dans J'analyse de la pensée. L'entén* 
ifement étant donné avec toutes \çs idées dont A 
se compose, trouver l'origine de "ces* idées, et le 
fc^esQfSnt dé -leur certitude : telestle prdUèiiie 
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<}bë le pMhsàiphë smgkiis ési^aie de rëdoudi^e , 
bou9 tl*ëxattddoH^ pas avec quel ftucoèô. Si hdtiâ 
|ïâs.^6ha à Côndillàc , le disciple français de Ldèkë^ 
riOtl§ te Vôyofis se faite l'apôtre de l'analyse ^ ël 
VahàlySe ici c'est encÔFe b dêcompositioh de là 
penéée par la conscience, li'école écossaise ccro^ 
but Ldfcke et Gofi(|[llaa; itiais elle les cotnbat 
avec leurs propres sirmes , avec la même métliôde^ 
HVec la consoieiiee. ËHe sigtiale dans la petisée 
dè?S ëlértiélis ,* ttiéeotifaùs suitant elle pat* ce's deux 
philoftopheîî 5 te qu'elle attàqile c'est ddtie le mau-^ 

tais etttplm de hilâtt*tihieîit ^ te ii'«st pas Yiï^ 
mïéxA^t lui-ltlêrhë. Vendtiseii Allemagne : l'il:^ 
lustré Ktint' regarde cemmà incomplètes toutes 
les déçettfpositions dé la ^len^e qui ont été ftites 
ifvarnt lui; il signale un élànaent caché sous toui 
tes autres , qiii ; tkns sdte opinion 5 a été hié^^ 
connu. Mais ce qu'il fait lUi-Tiiêmè , c'est- -eiti 
Gcnré tiné dédmipoiiitiwi. de la pensée. Son ôii- 
wage est si bien uiie ahaljse de la conscieùee^ 
qu'il l'intitule • : Critiqué dô la raison purei Ba 
tiiéthbde n'est ddric pas autre que eellé dfe 
Lodië et fde Reid: Peurmiivez-Ia jusque dan# les 
mains de Fiebte , le aùècelseur de Kânt ; voufe 
iteuvere» encore l'analyse de la jpensée pQséé 
epifiime ' principe dé là phUo8o|)lne; Kant s'était 
feii faieà étéidi (jl^ns la eonsoienee^ qu'il avait eu Ag 
là peine ft en sortir j et qu'il n'en sortit inémé 
fÊoàkh légiliiTtehient. Fidhte s'j enfonça -m pvo-* 
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fondement , qu'il ë'j etiseveltt , et ab^rbë ûkM 
h MOI htimaifi toutes les ejdstëiiees et toutes lèS 
sctëfices. Pour le premier j le ftiôtide eiteffle èBt 
uti tdflet de la {iehsée ; jk>Uf le secdiid ^ e'eât tmë 
pimdulniofi de l'intelligeuee , Une dréfltidu Mhté 
du MOI. Il est dond ini|lc^iblë de niécdtinftitfe 
Feiprit ufiiquë qui àiilnie tout le dii-huitièffici 
Siècle ; cet âge se séfmt^e des fontiuleë générales et 
Vffiiies de raneièfane école ^ fet s'attaohë fk l'oh^^ 
vation des faits ^ à uué téélité vitaUtè ) et t^etlé 
réalité c'est la pensée, eWte ntôi humain; 

Xi-historien de k philosdphi& du dit-huitièrne 
•iode a deux detdrs k i^iBitiplit* j le pretuier , de 
Tetlger ce siècle des attaqués iiitéreèiées dmt il 
a été Tobjet , eh itidîitfàht que m méthode étâil 
tthe ^ él qu'elle était eii ttiêillé tëiup^ lëgitinië btl 
seiêutifl^ue i le msùhâ , àè ^heilièr les té^ltâld 

dkimê aut^uels mût àrritéës les difi^tëhtes éeô]è§ 

êe cette époque, eu thaUlant fe mâllë lilstpUhlentj 
ijê der&ier siècle à élté diffiht miï tfibUUal idU^ 
fiés léfe ôpiuions , tCfUteS lëà dodtrineé , tduteft lèi 
sdieucëS; il n d tiéti f^^cté de ce qu'il â pU âttelfi» 
dre ; iti les scieileës phjrmqUes , avëe IdUfs bHlktH 
tes hypothèses ; ni la métaphysique f aved ëes &ff^ 
ténlés îltipt)dànë ; Ui léfS âttd , afëe leUf flfâgië j itj 

ht politique ^ Hvec iës thyà^rm; ti\ leirëhgiMi^ 

dfirc leur Majesté, nm n'd IrdHvé ^t^é détdnt lui. 
^ucÂqu'i! ehtrertt dei Sbiitiê^ ad fcrud de ce iftt'il 
âppiMt là phitesdphîî! , ce rfècfe t'y est. jeté avè© 
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courage. Ce qui fait la grandeur de rhcuamiç, 
c'est qu'il préfère la vérité à lui-même. Le 
monde était enseveli danift de paisibles préjugés : 
le dix-huitième siècle Fen a fait sortir. Depuis, 
l'humanité n'a marché que sur des débris, 
mais elle a marché enfin; et désormais, aucun 
pouvoir humain ne peut la faire retourner en aiv 
rîère. Née d'hier , la philosophie moderne est 
déjà grande , et en possession d'un long avenir. 
Mais quéf est cet aveiiir ? Le monde a brisé ses an* 
ciennes formes ; mais il n'en a pas revêtu de nou- 
velles ; il s'agite encore dans cet état de désordre, 
ou il a été précipité déjà une fois , à la chute des 
croyances antiques, et avant la naissance duchristia- 
nisme, alorsqu'on le voyait Uvré à toutes les inquié- 
tudes de l'esprit et à toutes les misières du cœur, fa- 
natique et athée, mystiqjie et incrédule, voluptueux 
et sanguinaire. Nos temps sont cependant moins 
malheureux : le passé estsans force, et ne combatplus 
contre un avenir désormais inévitable. La philoso^ 
phiedu dix-huitième siècle, en se repUant sur la 
pen3ée, n'y a point trouvé les opinions qui gouver- 
naient le monde , et elle les a rejetées ; eUe nous a 
donc laissé le vide pour héritage , mais elle nous a 
laissé aussi un amour énergique et fécond de la 
vérité , qui doit combler l'abime , et remplaça: ce 
qui a été détruit. Il faut que le dix-neuvième 
siècle, fidèle au dix-huitième , mais diffîrent de 
lui pour en être diginé , trouve dans, upe analyse 
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plus profonde de la pensée les principes .de l'avenir, 
etdresse enfin un édifice que puisseavouer la raison. 
.Ouvrier faible , ntiais zélé , je viens apporter ma 
pierre ; je viens faire ma journée ; je viens retirer 
du . milieu des ruirïes Cg qui n'a pas péri , ce 
qui né peut pas périr. Ce cours, destiné à pré- 
senter dans sa naissance et dans ses progrès la 
philosophie nouvelle, qui , sortie du sein de la 
France, parcourut toutes les parties de l'Europe , 
remua tous lés principes établis , et revint aux 
lieux de son berceau soulever d'orageuses révolu- 
tions, ce cours a aussi pour but de présenter 
des principes nouveaux. C'est à la fois un retour 
sur le passé , et une tentative vers l'avenir. Je 
ne vi^s ni attaquer ni défendre aucune des trois 
grandes écoles du dix-huitième siècle ; je ne viens 
pas perpétuer et' envenimer la, guerre qui les di- 
vise , en signalant les différences qui lés séparent, 
sans tenir compte de la.coihmunauté de méthode 
qui les unit. Je viens, au contraire , ami cc»nnmii 
de toutes les écdies modernes , o£Brir. à toutes des 
paroles de paix. L'unité de' la philosophie mo- 
deïtie réside, comme nous l'avons dit, dans la 
méthode , c èst-à-dire dans la décomposition de 
la pensée , méthode pour ainsi dire supérieure à 
ses propres résultats, car elle se fournit à elle- 
même le moyen de rectifier le^ erreurs qui lui 
échappent,, et d'ajouter indéfiniment de nouvelles 
richesses aux richesses acquises. X2es sdenees phy- 
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siqttes éllèB^tnémes n'ôtit pas eti d^autre unité d^ 
puisBacbn : les grands physieiens qui ont pafu 
depuis œlte époque, ubis entre euk par le pdint 
de dépari et lé but , n'en ont pas moins mar>- 
ché avec indépendance i dbacun dahs letlr voiéi 
Le teiiips a chom entre les théories partieuliéres 
là part de yérité $ laissant la part d'erreur^ et a 
rattaché les unes anx autres tdutes les désouTértes 
partielle^ ^ pour en former peU à peu -un ensem^ 
ble vaste et harmdilique. La science înteHeotuelle, 
fille de Descartes ^ s'est aussi enricliie peii à peu 
d'une multitude d'observations exactes ^ de théd^ 
ries soUdes et ptofondeâ , dont eHe est redevable 
à l'esprit général de la méthode. Que lui a^il 
donc manqué pour ndatcher d'un pas égal avec 
les sci^icés phjrsiqueé doiit elle eal la soeiir? U 
lai a inanqué d'entendre ses propres intérêts., de 
se rester fidèle à eUe-^itième, de tolérer toutes 
lès diversités appai^entes , pdur en tiî*er les vé^ 
rites wmmunes qui s'j cachaient, et poiir en 
former une théorie 5 qui se serait sue^essivement 
épurée et enrichie. Bi depuis Deficartes , depuis que 
là phitosophie a un but oommun et une méthode 
ebnmittne^ on (eût Suivi là loi de eët esprit impar<- 
iial et vraiment sdentifîque, la philosophie présent 
tet^it aujourd'hui un ensemble imposant j et digne 
d'être ifnis en regard aveeles découvertes des seièn^ 
ces pbjaiqHés. Sans doute le sujet siir lequel s'exeitè 
la philea^fAâe eA^.plaa dîihcile à saisir ifans ses flé« 
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tAjk et ik embrasser dans mn «fusemble que 
céki dés scietides pby»c)ti6s , et il est inévitabk 
qttë eelles^ marchent ennTatlt des sciences nw- 
ralëi. Mdis k phibsdphie , pour étie plus lente ) 
tl'est pas Cdndamnëé à ne faire ailoan progt^a t 
pomtjtioi lu méniie méthode ne la conduiraib- 
e^e pas /dans un espace de temps phis étettfdu^ 
aux Aiéinés résultats ? Non que je conseille ee 
syncrétisme aveugle qui a perdu l'école d'Alexan- 
drie , et qui veut rapprocher forcémeni dfes sys- 
tèmes contraires : ce que je recommande, c'est cet 
Eclectisme éclairé qui , jugeant toutes les doc- 
trines , leur emprunte ce qu'elles ont de commun 
et de vrai , néglige ce qu'elles ont d'opposé et 
de faux; cet éclectisi^ , qui est le véritable 
esprit des sciences , qui a créé et a grandi les 
sciences physiques , et qui seul peut arracher 
les sciences morales à leur immobilité. Il s'agit 

de commencer en France avec la méthode du dix- 

• 

huitième siècle , mais- dans un esprit éclectique, 
la régénération de la science intellectuelle. Puis- 
que l'esiprit exclusif nous a mal réussijusqu'à présent, 
essayons de l'esprit deconcihation: c'est justement 
cet esprit qui a manqua à la philosophie moderne , 
et qui Va empêchée de cueillir le fruit de ses tra- 
vaux. EnèflFet, quand on examine attentivement 
chacune des écoles du dix-huitième siècle , ce qui 
frappe d'abord, c'est qu'elle est exclusive, c'est- 
à-dire qu'elle s'attache à un côté de la vérité , et 
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rejette tous les autres, he dix'-huitièine siède , 
qui « le premier a pratiqué la vraie méthode , 
ne la jamais appliquée que d'une manière in- 
complète : il a toujours analysé la pensée , mais 
seulement sous un de ses côtés. Notre tâche .est 
donc de saisir le flambeau que nous a lésué le 

parties de l'édifice que nous voulons étudier. 



• 
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' DEUXIÈME LEÇON. 



La conscience n'est que lé-retour de l'intelligence sur elle- 
mi$me , ce n'est pas une faculté spéciale | analyser la 
conscience , c'est donc analyser l'intelligence (i). — Le 
MOI humain ne puise pas toutes ses connaissances dans 
le monde matériel ; il ne les tire pas^non plus toutes de 
son propre fondra), -r- Le moi, dans ta théorie de 
Loke, est incapable, i** d'arriver à toutes les connais- 
sances qui sont dans l'entencicment ; 2<^ Se former une 
seule pensée ; 3o d'arriver même à l'idée de sensation (3}. 

Quand on rentre.dans la conscience , quand on 
laisse la pensée se replier paisiblenlent sûi* eUe- 
même , on découvre en elle un certain nombre d'é- 
lémens qui n'ont pas tous été aperçus par les écoles 
du dixrhtiitième siècle. L'analyse dçs caractères aû- 
tuelsde la connaissance étant incomplète, la solution 
deFori^ne de la connaissance a été fausse ; de là les 
doctiines ont été non-seulement différentes • mais 
encore contradictoires. Chaque école, en efifet, ne 
s est pas contentée dé s'attacher à un élément di- 
vers , elle est allée jusqifà nier l'existence des au- 
tres élémens, de sorte que chaque système contient 

(i) Voyez, FraWxhs psilosophiqoe» ,. U teorcçau intitule : 
Du fait de conscience ^ -pA^t ii8 ('première édition). 

(i)yojéZf5iJ.,/>r^ce« pagexiij*. ' 

(3). Voyez ihid,^ programme de i8t8, page s1»6«. - 
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une part d'erreur et une part de vérité : rcrreur 
est dans sqp iptotér^nce , il ne s'agit 4ont que de 
négliger, dans chaque doctrine, ce quelle nie, 
de récueillir soigneusefmentce qu'elle affirme, et 
d# cpïnpQsef ^ à l'aide de toutes les vérités parr 
tiell^s^ une^va^te et CQijTiplètq vérité qui ^m^r^sse 
et mette en harmonie toutes les autres, 
' Lorsqu'on est appelé à faire la critique des sys^- 
tèmés philosophiques d'une époque , on peut 
Prendre deux chemins difiërens, c'est-à-dirë, pôpa- 
m^npi^i: pPF l'exan^en de ç^ systèmes , et ter^^iner 
par le résumé <ies principe^ qui auront servi de 
base aux jugemens qu'on aura portés , ou bien dé- 
bpt^r par exposer «gpi^j^e ^kxîtnne et l'appliquer 
à l'exame]! des t,)iéorie$ qui nous sont soqmises, 
Ç^^g (i^r|iièî:e méthode est pliis claire, plus courte 
et plijg . çpipplète ; c'est celle que nous choisir 

• li^ philosophie du dix-huitième siècle aspirant 
^ se^eiifermer dans l'étude de la pensée, dans le dé- 
yelQppgîReiitdfi la conscience j la première question 
Qpi §^ prépente est cellcTci :.Qu'esti-çe que la coii- 
sqie|iÇ(B? 

Qn ^ quelquefois envisagé la coiisciencç comme 
Mpe faculté jspéciale d^ l'esprit huipain 5 c'ei^t une 
grave erreur. La conscience n'est que le résultat , 
le prodi^i^ ^é l'activité intellectuelle ellerip^mg. 
Cette activité s'appliqt}^ ^ upe fnultit}jds 4'pt>j?to 
différens, -maii ^1}^ ne pâut pas \^» pdl êt^ ^il s^^eo- 



DU VRAI. l5 

tack ai elk-mèHi6. Toute iotelligence , par cela 

seul qu'eOe est iiitelliganoe , doit oécefisfôromeot 

se comprendre ellâ-inéme au fiombre de sea eoa<9 

naissances , et cette vue iniivitablQ d'elle-même e^t 

ce qu'on appdle conscience . )Lussî la conscience 

n'est-elie jamais que cç.que l'intelligence estfilk^ 

même. Si l'activité inteUectuelle est ^^ague et ioflér 

terminé^ ^ la conscience sera indéterminée et ya-? 

gue; si Faclâo;! de-rintelligence a été claire et 

précise , qn retrouvera dans la consciciiioe la prér 

cision et la clarté. Nontiseulemefit la vi^ inteUea-* 

tuelle est tantôt mùlle et t^Qf^t vive, «t elle jinarquf 

ainsi la conscience de lai^guepr ou d'éoergiei , rnaijs 

encore sa marche est quelquefois iiivolontairs et 

quelquefois librement déternûnée : d'où il 3uit qw 

la conscience est tantôt fatale, et tantôt Ubr^ Qt 

iréfléchie; dans le prefn^er cas, aile e«.t la cqnscience 

(lu vulgaire ; dans le second , lu ppn^iQi^ du 

philosppke. Ainsi , analyser la conscience , ^ e^t 

analyser la pensée , et c'est cette ^nalysi^ que ^om 

plions entreprendra. 

j(je dernier siècle se partugQ m d^\Xf grandi^p 
écoles , toutes dew^ eidusiv^s , et to^t^lf deiâ û^r 
complètes ; d'une part ^ celle 4e ï^k.e , dp Gp»- 
dillac et de léurp disciples; de Twl^re, (gpfle çje 
Beid j de l^nt et de leur^ p^rtit|§n§, X^ pr^mii^pe 
ne considère \% pepsée qu Ip moi h^pigip q^e 

omame m^ ^vte 4^ reflet dw mof\(h imxévifiï i. 

», 

inpajalJiô d^ mu ep^» p?r li#iTîftê»]p ; U m^(m^ 
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eonsidèrele MOic<»nme tirant toutes les idées de 
son propre fond , et cônstitiiant le monde exté- 
rieur par son activité inteUectaelle. Nous pensons 
qu'une analyse plus approfondie de rintellîjjénçe 
eût fait découvrir é[ue le moi n'est ni le simple es- 
clave du monde matériel, m le- créateur de ce 
monde. Indépendamment de la sensation qui as- 
sujettit le MOI au monde physique , indépénd^m- 
meot de la volonté qui le cend maître de lui- 
même , il Qxiste un troisième élément qui n'a paâ 
été suffisamnlent analyse et décrit et que nous 
pouvons appeler le monde dô là raison, ovt, 
si l'on veut, la raison ^ prise non conime fa- 
culté , mais comme règle de nos jugensiens , rai- 
son qui n'est ni vous , ni m<oi , ni tout autre ; mais 
qui nous commande- à tous, vérité souveraine et 
absolue , qui se communique à tous les hommes , 
diais qui n'appartient à aucun d'eux ; en un mot, 
raison impersonnelle, qui n'est ni l'image du 
monde sensible , ni l'œuvre de ma volonté. 

Locke, l'illustre chef de Vécole de la sensation ^ 
ne fait pas entrer .dans l'analyse détaïQée qu'il 
entreprend de tous lies faits inteUèctuéls, les vérités 
nécessaires, qui ne sont passenties. Use distingue ce- 
pendant de ses -successeurs , en ce qu'il reconnaît 
nôn-seulement des idées de sensatjbn, idées ve- 
nues du dehors, adventices y comme disait Des- 
cartes, qui ne sont qu'un effet du monde maté* 
rid-, inaisL aussi nin* moi qui aperçoit ces fdées, qui 
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les apprécie, qui les juge; il appartient donc en 
(juélque sorte aux deux écoles. Cependant , comiiie 
à ses yeux le moi ne produit aucune idée , qu'il est 
sipiple spectateur des impressions produites par 
le monde matériel, une classification rigoureuse 
doit le laisser à la tête deVécole de la sensa - 
tion. Si le moi de Locke est tout- à -fait impro- 
ductif, et coirime une sorte d'écho, du monde sen- 
sible , il est comme s'il n'était pas. En effet, je nie 
I" que ce moi puisse arrivera toutes les connais- 
sances qui sont dans l'entendement ; 2° qu'il puisse 
former niême une sçuk pensée ; 3** qu'il soit capable 
d'obtenir setdement l'idée de sensation . 

i ° Le MOI de Locke ne peut arriver à toutes les 
connaissances , car il né travaille que sur des objets 
sensibles , multiples , variables et relatifs. Or, il est 
incontestable que ûotre entendement renferme des 
idées d'infini , d'espace , de temps , etc. , objets 
immatériels , simples , immuables , absolus ; com- 
ment faire sortir du matérie} l'immatériel, de la 
multiplicité- l'unité , du variable l'invariable , du 
relatif l'absolu ; 

2° Le MOI de Locke est incapable de penser. En 
effet la pensée est indivisible : que chacun descende 
en sa conscience , il se convaincra que, malgré 
la diversité des objets auxquels il pense , l'être pen- 
san^test toujours unique, indécomposable ; que c'est 
au même moi qifappartiennent le commencement, 
le milieu et la fin de la pensée ; qu'il est le centre 

PHlLQSOPlilE. 2 
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auquel VietiUfelit âbdUtii* tOuîî lefe îfayotiS". Sî VôUâ 

vôulè* mêttt^ k pensée èôué sa forme matérielle, 
qui est la pVôpôSitiôn , vous verrez que le& élémetiâ 
de la j^ropôsîfioû Sôût iùséparâbles ; qu'ôû né peut 

en détacher le sujet ou l'attribut âans en détruire lé 

séfis. Or, si lé iiôi n'est que le coùtre-ôoUp du 

monde sensible , eômment dotmera-t-îl k ce mondé 
l'unité qui îui'mântfUe, et qui se trouve dans la 
pensée? J*al ridée d'une étendue i qu'y a-t-il dans 
eè phénomène? d*abord le Je isîmple , sans partie; 

plus rététldue qui est eompôséê d'une multitude de 

points. Or, èômment cette multitude de points 
sera-t-elle embrassée dans son ensemble et dâûS sa 
totalité, par un môï qui.n'èst pas simple; 

3** Le MOI de Loeke né peut même pas arriver 
il ridée dé la sensation : en effet, s'il n'est qu'une 
sorte de redoublement de TimpresSion sensible 
sui^ elle-même , jamais cette impressîoù , qui est 
étendue, multiple, ne poufrâ s'élever à î'unîté 
pnre et indécomposable dé toute idée. 

Ainsi, le moi n'est pas uniquement un redou-. 
blement de sensation qui reçoive la loi du de- 
hors sans l'impbser k soft tour; il est actif, il 
produit, il imposé l'unité k la matière, ou plu- 
tôt & l'impression matérielle ; il pehSé , ce qui 
éfet bUtre diose que d'être ébranlé Ou ému ; il 

s'élève à des connaissances qui dépassent dé toute 

piàrt les limités des objets SénsîWes. 

Condiïlac, qui introduisît Locke en France, àlk 
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pluà loin ètïcoi*e que son maître : Lôoke avait 
essà jé dé pôset* un Moi en fàdë àe la matfëre ,. 
quoiqu'il Peut relégué dans uù toiti de l'édifice 
comme un hôte inutile ; Condfllac , pî*essé par la 
ligueur de la dédiiCtioti, le bannit tout -à -fait. 
Pôurlfe f>hîlosophe ftâhçafe, le inùt hW pas niême 
COntehipOï»âTli de la seiisàtion; îl est postérieur 
(fest-àKÏire qu'il ésîste encore ûiùm que dans le 
système précédent: * 

Selôti Gondîlkc , !e* hommes àom dupes dWe 
iJluâiôn lôt^ulls pàrletit d'uû môî diétînot des sen- 
sations; ce qafls aj^pellerit l'unité du moi, c'est 
refisemtle de plusiélirs sensations ; ce quils nom-^' 
tnmt soh identité , c'est la çuîte de deux sensa- 
ttôM; l'attention rfest qu'une sensation qui se* 
prolonge'; avant la freifùière Sensation ,' le moi 
n'existé pas ; il n'existe même fias encore à la pre- 
mière ; il ne commence; qu'avec la seconde ou 
qu'âvec le concours simultané de plusieuts sensar 
tiotïs ; c'est un élément . inerte èl mort qui ne 
prend jamais Fînitiative , on plutôt ce n est'pas un 
ornent, riaàis une somme , tm tôtàï , une collec- 
tion ^ quin'exî^erâît paS salis les unités qui la com- 
posent. Que deviennent touteS les' connaissances 
qui dépassent la poï^tée dé h sensation ? CondBlac 
m fait de |mrs mots : sattslë langage ,riiomme 
ïi'^uerràît jamais, dît-il ,' d^dées générales , 
ni d'idées abstraites^ ni enfin 4*idééS distinctes et 
daires ; ce n est pas TespHt qui généralisé , qui 
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distingue , qui abstrait.; c'est la langue qui se 
charge de ce travail , Ae sorte que le mécaûisme 
le plus éjevé de l'intelligence n^est qu'une grara-. 
maire sans grammairien • 

Leis succes^urs de Condillac se sont divisés en 
deux écoles : les uns admirant l'élégance et Tu-» 
nité du monum^it élevé par leur maître , ne se, 
sont occupés qu'à le polir et à le décorer du pres- 
tige d^un beau langage. Les autres ont tenté de 
rendre au moi l'initiative que Gondijlaclui avait 
enlevée : c'pût été lui rendre l'existence , car le 
moi ne consiste que ^aûs la liberté. Mais en sé- 
parant l'attention d'avec la sensation , ils n'ont 
pas suffisamment marqué le caractère de liberté 
quiconstitue la première; ils ont, de plus, confondu 
le désir avec la volonté ; or, le désir est fatal ; je ne 
suis pas libre de désirer ou de ne pas désirer. Ils 
n'oht donc pas reconstitué le iftoi , ils ne l'onfr 
pas marqué du signe qui le distingue par excellence 
d'avec la nature extérieure, c'est-à-dire de laliberté. 

L'école de la sensation a donc méconnu deux 
élémens importans qui se découvrent à nos yeux 
dans l'analyse de la pensée : i** le moi lui-même, 
sans lequel il n'y a pas de pensée possible ; a"* la 
vérité nécessaire qui^ pas plus que le moi, ne peut 
être une transformation de la sensation. Nous 
verrons dans la leçon prochaine si l'autre école 
du dix-huitième siècle est arrivée dans ses travaux 
à des résultats plus complets. 
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Retour sur la pbilbsophiâ dé Locke. ^—'Examen de la théo* 
rie de Fécole allemahde. -f*-Le moi ne peut tirer dé lui* 
même les yérités absolues. «-^Kant et Fichte (i). 



Nous avons préseioité dans la dernière leçon 
l'histoire d'une école à qui Fanalyse de la pejusée 
ne fait découvrit* qu'un seul élément : la sensa-* 
tion ; et qui s'impose l'obligation d'appuyer sur 
cette base étroite tout l'enseinble des connais^ 
sances humaines. Nous avons cherché à démon- 
trer que l'analyse de cette école est incomfdète : 
la sensation n'étant que le reflet du monde exté- 
rieur , et ce monde étant multiple , la sensation 
sera multiple à son tour , et l'on ne pourra en 
feire sortir la pensée tout entière. £n efkt , 
premièrement , parmi les pensées , quelques-unes 
sont marquées d'un caractère autre que la multi- 
pliâté : par exemple , les idées de temps , d'es*- 
paee, etc. , ne* sont pas formées de la collection 
àeé lieux et des momens que nous avons sentis :* 

(i) Voyez, Frâgmens pHicosoparovES., programme de f?.i8*.:. 
page «74. 
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le t^mp^ et l'espace smt des uoUéa, qh si IW 

veut des totalités simples qui ne laissent démem- 
brer de léiH* (|R|qpQl|ile f^ijcuQe. p»rti^ i qui sont 
en réalité indivisées et indivisibles. Nous pouvons 
appeler ces idées du nom .d'idées absolues , parce 
qu'elles ne se rapportent pas à tel temps et à tel 
liey par(;iguli^i:, mais it ùi| ^p^^je çt; k yp temp^^^J^ 
^u, c'estr-^wlire indépendant, immuable, n'ayant 
rien de rdatif, ni de j^sager. La sensation au C30n- 
traire est relative, variable et multiple ; on ne peut 
donc en fairesortir l'absolu, l'immuable, l'unité. Se- 

çond^mant , h plus humblo de touta» 1^ pensées , 
la pw^ prise k HQ^ niveau le plus bas recèle eiir 
CQr^ l'uqité, Si laona rentroM en naua-*mâfnea., 
nous reoQfiwi^Qils que tpsat Uàt de coiisciençe est 

im\qw tQMte pe»$ée e^i indivisible» Si de la psy* 
dl;\çilogie b<mw p^^poofi k la ffamimire, si mm 
conteii;aploQ« la peoaéa danii h proportion qui h 
représenta, pous «<mnies fpaHpéa encore par lut 

ijité et l'incjivisibililé de la propOf^Uon, Or, çom^ 
ijf^m la ^nsation , qiji e^t multiple , exigendreriN- 

t-qllci cette unité indécpnipo^ble qui e*t le U>ud 
4e toute pensée? D'aprà^ cette épole, le monde in-. 
témwv ç*t ab^orl^é tout entier dan^ le mimde «▼ 

tçj^îçur ; 1^ >*Pi nest que la afMs^aûon wadue. pld« 
vji(ç I W que le$ ^n^tiona réuniea par un Uw 

ab^çj^tetnon r^j piu3 diBçwtre, plu«4f^iégfl 

pour la sensation elle - même ; toute pensée est 
désormais impossible. 



Nqhs pas§pn§r mai»tepa»t ^ Técplp opppséq, qui 
gui, pQi^g«?t la r^acûo^ ju^u'à Ve^eès, ^gçbf 

à son tpuf 1^ çfopf-MOi d^ïvs te ¥0|, Cet^q écqlf; 
faculté 4^ copq^îtr^ , îmis ewore dapfi cejje (Je §6i 

4aQs Ja liberté. yi»teHigfaqe n'est plys m |iea, 

purement verbal entre les fie^ts iut^ljbsctviek ; 1^ 
yolçptt n'est plw UBP puw qplleçtign dg idégir»; 
l'iiflie §t Vautre soijt 4^fl ëé^jnens jB^égr^ws P< 
constitutifs du moi hutP^ÎQ , PU pîutQt e'e§t 1^ NIQ^ 
fei^maip luirinêwie envisagé 4a«P (î^ux ^pplipations 
différeintes. On ne d^mpntre ?ii le^^teflqe de la 
force ipteHeçtuellp , nj celle de la libçj:^^ ; pUçS 
nous sont révélées par upe aperc^ptipp iwnjé- 
diate 4e la conscience. La réalité de la liberté d été 
pjus s^Quvent attaquée que celle de l'intelligencg , 
et cependant la première e§t l'plget d'u^e vue 4p 
Tâmç tout aussi immédiate que 1^ seçondç. Vpiçi 
le fait de la liberté, tel qu'il nous est naïyçmejit 
offert p^r la •conscience : je pro4uis un i^içuv^r 
meqt^ ^t \e sais que c'est moi qui le prQ4wigi 
je .me donne i^ne sensation , ej je ^is qi^ç ç'.ç§t 
MO^ qui mq la donne ; j'ai la double pergeptjipii 
de l'effet et de la fo|;*ce productrice ; je pais qu§ 
je produis cet çffet, parce que je Iç veux , et quiç 
je pourrais ne pas vouloir le produire. En vain vous 
de^natidaries la preuve de k Kberté à l'ara ufnen- 
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tation : celle-ci vous donnerait une croyance , et 
lion pas une science de votre liberté. Quand nous 
dilsons que la liberté est là puissance de produire 
un ejBFet , nous n entendons pas qu'il' soit néces- 
saire que cet effet se matérialise. Si le monde 
extérieur résiste à Thoname , celui-ci est encore 
libre ; seulement TeiSFet est pùreipent spirituel ; 
c'est une volition ; et l'homme est réduit alors à 
la liberté interne (i). 

Le MOI ainsi reconstitué par l'unité de la force 
intellectuelle et par la liberté , la nouvelle école 
pouita-t-elle en faire sortir tout ce que la première 
n'a pu tirer, de la sensation ? Pourra-t-elle lui 
faire produire V absolu , c'est-à-dire ces piincipes 
ou axiomes qui président à la métaphysique, 
aux mathématiques, à la morale , etc., comme ces 
axiomes ; tout J)hénomène qui commence d'exis- 
ter suppose une cause ; lé tout est égal à la 
somme des parties; la raison doit commander 
aux passions, etc. ; principes que nous regardons, 
non comme de pures opinions, mais comme 
les expressions de la raison éternelle, de l'im- 
muable vérité. Montesquieu à écrit que les lois, 
dans la signification là plus étendue, sont les 
rapports nécessaires qui dérivent de là nature des 
choses. Cet illustre philosophe n'a pas dit que les 
lois dérivassent du moi humain : c'est qu'en eJBet 

(i) Voyez, Frâgiiens phiixmophi^qzs , pr^açct page v^i 
(première édition). 
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ITiomme ne constitue pas les lois nécessaires : il 
les aperçoit, il les reconnaît, mais il ne les créé pas'; 
elles ont donc une existence réelle et indépendante 
de lui , en un mot, elles sont absolues. • • 

Examinons donc si le moi pourra engendrer 
Fabsolu. D ne le peut que deux manières : ou 
bien il posera Fabsolu en vertu de sa liberté , et 
comme pouvoir créateur ; ou bien il le posera mal- 
gré lui , et par la nécessité des formes dàns^ les- 
quelles il sera lui-même emprisonné. Dans cette 
dernière supposition ^ le moi se divisera, par 
exemple, en sensibilité et entendement :* il éprou- 
vera la sensation , et, en vertu de certaines lois du 
MOI ou formes de la sensibilité , il placera cette 
sensation dans le temps et dans l'espace. Il en sera 
de même pour là raison : elle ne pourra se mou- 
voir, pour ainsi dire, que sous certaines conditions 
ou cettaines lois , qu'on appellera, si l'on veut, 
catégories , et qui la forceront d*envisager toutes 
choses sous le point de vue de. la cause et de l'ef- 
fet, de la substance et dii mode,' de l'unité et 
de la multiplicité, etc. C'est par ces formes de la 
raison que nous poserons les existences ; c'est par 
la catégorie de substance que nous concevrons 
l'âme et la matière ; c'est par la catégorie de cause 
que nous nous élèverons jusqu'à Dieu. Mais ces 
formes étant des lois constitutives de la nature 
humaine, de pures formes du moi, elles sont 
miennes j personnelles, subjectives J On ne peut donc, 



1^ Ya^ 4@ m loi^i mu conclure d'aji^lw ; U v^ 

rit» 4^mnt vehÙY^ : JQ m^ >0UP le jqqg dVnd 
ftwJHs wtiWP et pfï|^oîi«ellq ; je ^emj^ ïf^hs^ 
de moi-mêine , jeftfi r^èyapJu^ 4^ Ifi wipop. Vom 

wtpevQ^w déjà qu ou ue peutp»^ plys jégitiipe- 
TO^nt tirçr IVtspïu du moi qw du nipnd« phyr 
^ique ou de la «wii^tiQP, Maûif nprès gvpir esiiay^ 
dç fpijder labsoju sur l^ fpriwQS impo^e§ h Xan^ 
tewdewf pt buro^ . m est ôUq plu? laip epqprç ; 
û^ 4 4ég«gé }çi mi ^ \ï^n» ^ns> h^wh p^ 
l'avait d'abQrd engagé , et Qn l'g Ui^é ppi^er \v^ 

brera^nt, et comme à spn gré,^ readste^Rçe du 
inoqdç extérieur. Mnà\ le moi ^ été soustrait k 
la fatalité qui lewebaînait : on q'4 plus dit qu'il 
était forcé de reçonpaître le§ existeueeg, 00 a 
o^é méjtpç préteudre qu'il tirait toutes les vérités 
4e sou propre foud , et pu lui a r^qpi^îiu h puis^ 
sapce de créer le îuoude ; le uoi eufrute les priu-. 
cipes absolus , et los principes absolus eufautent 
le ww^e extérieur. Àiusi, par exemple 1 le mi 
posQ Je priu^âpede causalité , et le priueipç de ca^-, 
^alité pose Dieu , doue e çst le mq; qui pose Dieu, 
Ppi^r^uivous , et ne rçculon;^ devant aucune^cpu- 
séquençes : siJe mpï, en paant les principes ab-. 
V>l}^f ppse les ewstepces çjfLtérieures , les ^xistence^ 
ej^térieure ne «out que le WPI lui-même , et tou- 
tes ki\ e]î^istçpcçg m sont autrç, chose pe les dif- 
f^rentes positjpps dp mi\ «n ^jte qu'on ^myç ^ 
cette forn^ ' ¥01 ^pte TOUT 9 TOP^ç çgj»le .¥0^« Q 
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ne .DûUft reste {Jus maintenant -qu a donner las 
noms auxquels se rattachent les deux systèmes que 
nous ven<}n| ^^^pQfer : ]e pr9i)i|f r app^jtlj^nt à Reid 
et à Kant. Reid, embarrassé dés raisonnemens de 
Berkeley et de David Hume contre l'existence 
du moncje extérieur , établit ui^ certain nombrç dç 
Ipis de l'entendement , qu'il donna pour, çj^corte 

au Mp; l>uïn«in , nt qu'il appela i^royanoes , ou 
principal du sena eommim. L'illustre. Kant i^- 
treprit une œuvre du même genre, mais avec 
plus de rigueur et de méthode que le penseur 
éçossjii^ : il ^psaya <îe feir^ h coniptç exact dn ce 
qu'il apj^la les formea subjective» da riotelli** 
gencQ, , . - 

lie ^iecQnd ^'st^me wt (velui de Fichte, diadpk 
de I^nt ; plua rigouï^ui^ encore qu« «an maître « 
il çn ^JumpÛS» 1^ sydtèm^ I Qpmme Condillac aveât 
simplifié h doctxine de JUPoke. Q petrancba les for^ 
n^es impq^e^ par le philosopha de Keenigsberg 
sm ^^l hulnai^ , dédara cçlqi«(!i libre de Uiute hu^ 
travç et créateur bénéyole du Kon'nMQii et de mémà 
qv'il n'était resté dan« le système de Gondillaq qu^ 
la sen^a^on sans conscience , il ne demeura dana 
la doctrine 4e Fichte qne la eonscienoe/dM^ wuf^ 
de ^nsa^on ; et d'une part; cpmnoie de Iwtre, k v«h 
rite abao^ùp et indépendante fut entièremenlr mé- 
connue, Ci'e^t à la r^wutiQjn de cîet ^in«Rt çfé-r 

cieux de la pensée humai^ie qi^ie doit, tr§yÉ|iyer Ja 
philosophie de nos jg^UM». 
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QUATRIÈME LEÇON; 



'^ 1 » 



L'absolu est distinct de la nature physiq[ue et du moi hu* 
main. A la sensibilité et à Tàctivité il faut ajouter la 
raison. «-- Catégories de S^nt. Réduction de ces caté- 
gories à deux idées foadattientales : l'idée de cause et 
l'idée de substance (i). 

Les deux écdes qui partagent le dix-huitième 
siècle ne reconnaissent dans la pensée qu'un seul 
élément : l'une, la sensation , l'autre le moi hu- 
main. Elles s'imposent donc l'obligation de dériver 
toutes les connaissances humaine^ de cette unique 
origine, et de faire reposer la certitude sur cet 
unique fondement. Une analyse incomplète a con- 
duit ces deux écoles à un système erroné. 0>n- 
stnîire la pensée avec la sensation ou avec la li- 
berté, c'est détruire là vie intellectuelle^ qui n'est 
que Topposition de l'activité et de la sensation. On 
peut appliquer à la vie intellectuelle la définition 
qu'on a donnée de 1^ vie organique : une lutte plus 
oumoins longue delà force interne contre les forces* 
externes. Pour que cette lutte cessât, il feùdrait, 
ou que le moi triomphât de là natdre ,.ce qui se- 

(i) Ybjez, Fràgmetys philosopâioubs , préface^ delà page 
xvitj à la page xx ( première ëditiim ). 
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niit : dé.t3:%iire le .monde physique, ou qoe.lejicei 
renonéèt à lutter, ce qui serait déti*uiré racjiyité. 
L'hoinme")! est d'abord qu'un être physiologique. : 
il vit long-temps de la yie du monde ; ses mpuye? 
mens sont ceux, de la nature matérielle ; mais un 
jour Thonome réagit : c'est alors . qu'il a connais^ 
sauce.de la nature extérieure. D s'est agité long- 
temps au- sein de l'univers sans le connaître; le 
monde. n'éta;it pas fdjas poux lui que pour la plante ; 
mais quand il s'est mis à se mouvoir de son propre 
mouvement , il s'est posé lui-même , et il s'est op- 
posé la nature. . Ainsi le moi n'existe que par le 
ccMBoh^t , c'est l'opposition du moi et de. la nature 
qui. fo;:7ne le début de la vie intellectuelle. 

Mais ces deux élémens ne éuffîsent pas ^encore. 
Outre le moi et la nature^ physique , il y a un troi- 
»ème monde que nous avons appelé t absolu \(iesX. 
la vérité immatérielle et nécessaire , qui contient 
les principes généraux de toutes les sciences. On 9 
vu que ce monde avait péri dans l'une et l'autre 
éccje du dix-huitième siècle ; pour en constater 
l'existence , il suffit de mettre en lUmièrç une 3eule 
vérité absolue. Soit, par exemple, l'axiome suivant-: 
toute quahte suppose un sujet : nous demandons 
si quelqu'un doute de cette .vérité , et ce que de- 
viendraient les siciences huntiainea dans le casoù on 
langdettmiten question. £n morale peut-on ccm-^. 
testei^ ce principe : la raison doit.comaiander aux 
psis(àons ? Nous ne pouvons :énumérer ici les prîu- 
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fcfped de toutes les ^ietided, ce deratt VùUlôit fâiiré 
en une léçbtt ce qui séi^a TœuVi^e du cours tout en- 
tier; côftteirtons-tiôuà pôtir lemômÀitdéC(ni«tatef 
Fexistettce d'un troisième élément, ^ui a été mé- 
cohnu j)ar les deux 'écoles du dix-huitième siècle.- 
Je pose cet axiome : la raison doit commander 
aux passicms ;. si nul né le conteste , je dis que voilk 
un élément nouveau, qui ne peut être- engendré 
ni pat le mo! ni par là seniâation : à quèUe origine 
faut*ildonc le apporter? 

Le MOI est actif ; il ne se manifeste ,<rtl plutôt il 
tt*existe que par l'activité; maïs ce moi, libre et créa-* 
teur , ne crée pas l'absolu , il se l'oppose . C'est un fait; 
je n'explique point, je ne fais que décrire* Oroit-on 
quelesaxionties soutiennent atecle moï le même rap- 
port que les tnout^mens dont il efet cafuse? St o'eét 
moi qui faisces axiomes^ ibsont doncmiens ! je puis 
leè déftrire; les suspendre, lescfiianger, les anéantir. 
Cependant il est manifeste que je n'y puis portet' 
atteinte. En même tempSi je reconnais que l'absolu 
n'est pafS une dérivation de la nature physique , ni 
uvi froduix de la sensation. H n'y a là ni pl«isir, ni 
peine ! ee n'est pas une impression que je subisse i 
comme je Aubis la joie ou k dboleur. J'aifrive donë 
à ce résultat i ce qu'on appelle la vérité est en moi 
et n'est pas Mot ; l'erreur de Kant est d^avoir £iit 
équation entre fa souveraine miâon ev ki mémi 
humaine. La v^té est indépendante de l'faomiàe i 
de môme que la senÀbîKié met l'homthe en rapf 



p6ft ttV^ h ttiohàë phy^què , de mêtttSË Une ^\itté 
faculté le met en communication avec déS Vétitéjj 
qui ne dépendent ni dé k nature, ïâ da moi , et 
cette fkculté 9 ttouô pouvons Tappeler là raisôu. 

Il y a donc dans rhomtne trois facultés géné- 
rales : k premièrâ est l'acti^té , c'est le fondement 
de la peiîsée , le point d'arrêt snus lequel Thommê 
défeilk à ses propres teux et rentré dans la nature 
matérielle. et fatale. Mais en même temps que le 
MOI est actif, il Subit les Idis du monde e:ttérieur : 
il souflSre et jouit sans provoquer lui-même ses joies 
et aes souÉ!tincès ; c'est une nécessité qui blesse 
Ma orgueil, maid k laquelle il ne peut se sôus^ 
u*aire. La sensibiEté est donc aussi une dei facultés 
du Mot: Enfin, outre l'activité et la sensibilité, 
il possède encore la. raison par laqueHë il atteint 
Un monde qu'il ne confond pas plus avec lui- 
même qu'avec le monde senisible , et qui fait sdn 
apparition dans l'bonmie, mais qui n'est pas 
l'homme. Ce qui constitue le moi humain, c'est 
l'activilé ! qu'on s'examine au moment où une 
vire sensation se produit en nous : on reconnaîtra 
qu'il n'y a perception qu'autant qu'il y a réatS 
don du MOI , et ^ue la pett^eptiôn finit au 
moment 4)à finit Tacjivité. C'est alors que, pout 
n^ aervir d'une expres^on juste, quoique com* 
ffiuae, on ne sait plus ee que l'on Fait. L'aetivité 
est lé fond ^u Mot; et sur te fond $e dessinent 
la sensation et la raison , Tune qui le conduit à la 
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nature physique , Tautre qui lui révèle l'iiumaté- 
riellc vérité. 

Tels sont les trois élénGiens de la connaissance 
humaine , les trois facultés principales au moi hu- 
main. Nous avons constaté t absolu^ nous avons 
vu qu'il est indépendant de rhoQiine; nous avons 
reconnula.façulté qui le conçoit, et le rapport de 
cette faculté avec les deux autres. D nous reste 
maintenant à chercher Tordre dans lequel se dé- 
veloppent toutes les connaissances absolues et le 
fondement de leur certitude. 

Mais auparavant nous éprouvonà le besoin d'en 
faire une éniunération complète , et de les réduire 
au plus petit nombre possible , afin de faciliter la 
découverte de leur ordre de succession. Il fout ar- 
river, s'il se peut, à une telle. sim|^fication , que 
nous n'ayons plus qu'à presser un peu l'état actuel 
pour en faire sortir l'état princiitif . 

Aristote est le premier qui osa tenter de décom- 
poser la pensée; mais il néghgea de dégager les 
vérités absolues du sein des. vérités relatives. Ka^ 
se chargea de ce soin., et il donna une liste com- 
plète de tous les élémensabsolusde la connaissance 
humaine. Il reconnaît trois facultés : la sensibilité, 
le jugenoLient et la raison; Châcmie de ces facultés a 
ses formes ou catégories; la sensibihté en a deux : 
le temps et l'espace ; le jugement se sous-divise en 
quatre genres : jugement de quantité , de qualité , 
de relation et de modalité ; à chacun de ces genres 
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appartiennent trois catégories : siu premier, Tin- 
dïvidualité, la pluralité, la totalité; au second, 
l'aifirmatibn, Ja négation, la détemiinatLon ; au 
troisième, la substance, la causalité , la réciprocité ; 
au quàtxiènie, la p^ssilMli^, la réalité et la né- 
cessité. Ainsi nous avons deux catégories pour la 
sensibilité, douze pour le jugement; quant à la 
raison , . sa forme est Tunité absolue ; le philo- 
sophe allemand reconnaît donc en tout quins^ ca- 
tégories. Il n y a point dç pensée dan^ l'esprit 
bunoain qui ne rentre dans l'une ou dans laulT-e de 
ces formes: mais si tous ces élémens sont réels, 
sont-ils* irreducldbl.es les uns aiix autres? IVest-il 
jiias possible d'en diminuer la liste? Nous penson9 
que tous les élémens de l'esprit humain peuvent 
se ramener à deux idées fondamentales , à deux 
jHÎncipes généraux : la causahté et la substance:. 
Autour de ces deux, principes absolus peuvent se 
grouper tousles autres. L'idée de cause, soumise 
à l'examen, fournit l'idée de oause libre et l'idée de 
cause fatale, c'est-à-dîiiB de force volontaire, in- 
tentiônnelle , et dé force involontaire et aveugle. 
Uhomme est d^aboï*d porté k mettre le moi dans 
le NON-MOI, c'est-k-dire à supposer qu'au dehors, 
de lui. tout mouvement est produit avec intention , 
parce, qu'il est lui-même une cause intentionnelle; 
mais à cette induction se substitue plus tard le prin- 
cipe de causalité , qui révèle à l'homme des causes 
fatales et aveugles , telles qu'on les admet aujour- 

PHILOSOPHIB. 3 
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d'hui en physique (i). Ainsi les^ causes sont ou 
libres ou fatales ; elles sont aussi réciproques : èû 
même temps qu'une cause agit sur. un objet , elle 
en éprouve une réaction , de sorte que leffet deyidfiit 
cause à son tour. La cal6gl^'4k^ réciprocité rentre 
donc dans celle de cause. 

La cause se distingue de l'être *. l'être n'est pas 
l'actiofn , mais il réside au fond de toutes les actiQua; 
L'actibn, c'est le phéniïmène, la qualité, l'accident, 
lé multiple, le particulier, l'individuel, le relatif, 
le possible , le probable , lé contingent , le divco^s, 
le fini ; tout cela se range donc sous la catégorie à& 
causé,. L'être, c'est le noumène, comme dit Kant, 
le sujet, l'unité, labsolu, le nécessaire, l'universel, 
l'étemel, le. semblable, l'infini; tout cela appartient 
à la catégorie de*substance. Nous pouvons donc faire 
reritrertCAites les sôus-divisions de Kant dans. les 
deux idées fondamentales de substance et de cause. 
Si l'on nous disait que sous l'a catégorie de cause il 
y a deux idées : la cause et l'effet, et deux idées sous 
celle de substance : l'êtreet Ji'accident , nous répon-* 
drions que l'effet réagit toujours sur la cause , et en 
conséquence devient. câuse k son tour, et que k 
causalité. se déployant sur le théâtre des phéno-^ 
Hiènes , l'accident est absorbé dans la cause. Il ne 
teste donc p}us en dehors de la causahté , c'est-k-' 

(i ) \ojet , Go(7bs db t'BisTOtas de la pbilosofbii», Histoire de 
la philosophie du dix ^ huitième siècle y t. ii, ieçon dix- 

neuvième. • 



dire du miiltîple, du variable, du fini, que l'ê- 
tre*, la substance , c est-à--dire l'un , Fimmuable , 
l'infini. 

Maintenant que nous ayons reconnu deux idées 
absolues , ou si Ion veut, deux catégories , il nous 
reste à en indiquer lorigine , c'est-à-dire a mon- 
trer l'ordre dans lequel ils font leur apparition 
au sein de rinteîlîgence humaine. Nous avoûi tÙ 
que la cause suppose la substance , et qUç la âub- 
staiTce ne nous est manifestée que par Vaccident : 
leur apparition dans la conscience est donc si-> 
multanée • et leur simultanéité dans la conscience 

n'est que le teûet de leur eoéxistenôe réelle^ au 
(ïe)iors de nous : en effet, si la causcdité mppoêê 
Fêtre, l'être k son toui* Ta'exîstê qu'à là. <s(niditioii 
d'agir, c^est-h-dire d'être catise. Aînaî , en Mitolo^t 
gie comnne en psycbologie ^ Fêtre et Ift eause sont 
inséparables , car l'accident ou lêr mode implique 
l'intervention de la cailsé ; et S est impos^le de 
concevoir ou Faccidenl sans l'être , ou Féti^ sans 
Tacc^ident. Les vérités absolues^ étant ainsi irëduitet 
au nonibre de deuï , ce qu'il nous teste à faire c'eut. 
d*én développef* les diflërentes formés et d'en re- 
chercher le fondement. 
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OrigiDe de Fidée de cause. — Cette idée ne pent dériver 
du. monde extérieur. Elle est empruntée à la notion de 
ractivité du moi« ^ li'activité du moi est spontanée 
avant d être réfléchie (i). 



Dans la leçon précédente, nous ay6i\s rétaUi 
le» vérités absolues détruites par les deux écoles 
du dix-huidèipe siècle ; nous en avons réduit ' la 
liste au plus petit nombre possible , et nous avons 
essayé d assigner l'ordre de leur développement 
dans Tesprit bumain* Nous sentoi;is le besoin d-in- 
sister sur cette dernière partie de notre étude. 

Tout jugement dans Tétat actuel He l'intelligence 
se divise en deux idées : idée de cause et idée de 
jSiibstance.IfousaYons doncàrecheixber : laquelle 
est l'origine et quelle est la certitude de l'idée de 
cause ; 2° quelle est l'origine, et quelle est la Cer- 
titude de l'idée de substance. 

(r) Vq^ez, FiAGMBHS raiLosomoiTUf t^ préface, de la 
page XXV à la page xxxir (première édition); s? le morceau 
intitulé : Du- fait de conscience, page a 18 et suiv. ; 3o le 
fragment ayant pour titre : Du premier et du dernier fait de 
conscience , 
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Al)ôrdOûs la première de ces deux questions. 
Longrtemps on a ciherché Tongine de l'idée de 
cause dans la nature extérieure , et l'on a cru pou- 
yoir 1 y trouver, jusqu'au jour oùVDavid Hume a 
démontré que le monde physique n'offrait à nos 
yeux que des rapports de succession. Depuis ce 
philosophe on a reeonnu ^ en Allen^agne et en 
France , que la notion de causeétait puisée dans la 
notion même du mou Fichte, l'un des méta- 
physiciens qui <înt décrit; ^fes» faits internes avec 
le plus de précision et de profondeur , pense que la 
notion de cause n'est pas autre que celle de force 
libre ou de volonté , et que la notion de volonté 
libre est la notion du moi* Tout en partageant 
cette opinion , je la modifie : je crois qU'il faut 
distinguer dans le développement du moi , deux 
momens qu*elle a confondus : le moment spon- 
tané et le moment réfléchi. Expliquons-nous : je 
veux mouvoir mon bras : dans l^état actuel de mon 
intelligence^ je sais qu'un espace extérieur éàt ou- 
vert au mouvement que je vais produire; je sais que 
je puis vouloir , et que ma volition sera exécutée 
par. une puissance musculaire au service de ma 
liberté. Tel est le ntiomentiéfliéchi ; il suppose con- 
naissance, prévision ; domparaison et choix,en d'au-* 
très termes : l'.prédétennination de l'acte à. faire ; 
i» délibération; 3* résolution. Mais ce moment 
n'est pas primitif; il est précédé d'un autre qui est 
le moment spontané. Dans celui-ci , l'homme est 
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une fteûvité mm p^voyanoe t una étiergié vivwte 
qui ne se regarde pas agir, une force qui ae dé-* 
ptoie, pour airai dii:e, en ligne droite, sansse replier 
•ur ^la^éme. Ainsi» je produis d abord unTOOu* 
vement, sans savoir que je vais le produire^ ^m 
connaître Fespaçe extérieur 5 car il n'y a pas d'idée 
d'espace sans idée de coips^. pas d'idée de corps 
sans idée . de mouvement 9 pas d'idée de mour 
vement feans idée ^'eflS^rt^, et le pyemiér effort 
k nous connu e$t c^ui du ^ol sur ses organes. Il 
i$t donc impossible que , produisant un mouve- 
ment pour la première fois, j aie prévu son déve» 
loppën^ent dans l'espace, puisque. l'idée d'espace 
n'«t que le résult?t de l'idée de mouvement. Sans 
doute le MOI se dessine bi^i plus nettement sur 
la nature extérieure, dans le moment réfléchi; 
mais la notion du moi n^a^Hlle pas précédé ce 
moment? Ainsi quand Fichte dit que le moi se 
pose lui«»méine , dans une détern[iination libre, il 
a raison en Un certain sens : .en effet, quand 
je veux produire un mouvement et que je le 
produis, j'ai une aperceptiop dairp ^t vive de 
moi-même i mais parce que ce phénomène doune 
la notion du moï,, en faut-il .conclure que cette 
noUon ne peut sortir aussi d'aucune iautre «ouree ? 
La raûexion est le plus haut degré de la vie ; mais 
oette vie existe déjà d^us le développement de l'ac- 
tivité . ^ontanée. Le mqi se pose dans la vîa ré-^ 
fléchie, xm}^ il ^trouve dans la vie ^pwtwée» I^ 
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racine de h notion de couse, et d'e&t e$% doo^ 
cachée dans l'activité ^poptanée et prinûtive 4ii 

HOU 

J> 4éveloppemeDt primitif est obscur, ptr ccd^ 
même qu il est spontané , et il pa^se coQPune \m 
édair- Primitivement le moi développe une fowe 
spontanée, dont le résultat n'est pas prévu d'avance; 
et à peine a-4;-â aperçu ce résultat, qu'il en recueille 
la notion de cause et d'effet ; mais cette notioa ^ 
confuse : on peut faire équation, entre les motSJ 
primitif I spontané , obscur, indistincte Totii le$ 
élémens de la vie intellectuelle e^ti^tent danfl l'état 
primitif, mais ils y sont enveloppés ; l'état réfléchi 
n'y ajoute aucun fait nouveau , mai^ il y porte k 
clarté; alors la causé, le moIj^Icnon-moï, toutsepro^ 
jionce , tout se dégag.e. L'état spontané ne pouvait 
être saisi qu'en passant et comme de profil ; l'état 
réflédii se montré de faôe et se laisse contempler \ 
loisir. Ce qui est clair à pré^nt , c*est ce 'qui était 
obgcur tout à l'hçure ^ et par conséquent ce qui 
existait. Fichte, en disant que le mqi se pose dans 
une détermination libre , s'est attacjié à un fait 
ultérieur, et a laissé passer sans l'apercevoir le iait 
originaire et primitif. Pour conclure , avant dé 
vouloir agir, il faut avoir agi sans le vouloir, 

Xa vie intellectuelle, se redoublant sur eU^piêm^j 
constitue ce qu'.çn çippelle- la çoufci.ei^ce ; commfi 
cette vie est double, on peut dire qu'il y a aussi deux 
conscience :'k eonaeÎMice ftpontai:iée «t la censcieneiÉ 
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volontaire ou réfléchie (i). Aujourd'hui , à l'âge où 
nous sommes, la conscience spontanée est épuisée 
depms longrtemps pour nous ; nous sommes arri- 
vés à la réflexion ou à la conscience réfléchie*: nous • 
contemplons le moi dans toute sa force et dans 
toute sa liberté, et c'est là le moi auquel Fichtë s'est 
laissé prendre. La réflexion donné le moi en tant 
que cause libre ; mais il est déjà libre dans laf spon* 
tanéité, car un être est libre lorsqu^il porte en 
lui-même le principe de ses actes , lorsque dans le 
déploiement de sa force il n'obéit qu'à ses propres 
lois. Il ne faut pas croire que la* spontanéité soit la 
passivité : le moi est une force essentiellement ac- 
tive ; la sensation elle-même est un fait actif (3) ; 
je m'explique : si le moi n'était mis en mouvement 
(qu'on me passe cette expression métaphorique 
dont le sens propre est facile à saiisir ) , par quelque 
impression organique, il resterait dans une éter- 
nelle inactivité. Mais la sensation est-elle l'impres- 
sion organique? ne contient-elle pas un élément 
intellectuel? Sans doute, s'il n'y avait pas eu de 
mouvement organique , il n'y aurait pas plaisir ou 
peine ; mais "si le moi ne prenait pas connaissance 
àé ce mouvement , le plaisir ou la peine n éîo^t©- 
rait pas. C'est ce qui arrive dans l'évanouissement. 
n tàut donc que le phénomène passif de l'irritation 
organique mette en jeu l'activité du moi, en 

(i) Yoiez,. Fràgmens PHiLosoPHiotJBa • le monceau intitulé: 
Du fait de conscience y page %iS (pmntéireëdition). 

{^)Iètidf page 2 a 3. 
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d'autres termes , éveille la conscience pour que h 
sensation se produise. Connaître , c'est juger , et 
comme sentir c'est connaître qu'on sent, on peut 
dire que sentif c'est juger ; le jugement est Pélé- 
ment intellectuel de la sensation ; et ce n'est pas 
un seul jugement, mais plusieurs qui figurent dans 
le phénomène sensible ; je pourrais montrer qu*il 
n'y a' pas de sensation sans un jugement de temps, 
de substance, d'espace, de cause, etc. Ainsi, le 
MOI existe clairement dans le fait de la réflexion , 
maiâ ilexiâtedéjà, quoique obscurément, au sein de 
la spontanéité ; l'état spontané n'est pas un état 
passif: le moi y développe des forces qui lui- sont 
propres , seulement il ne les développe pas aussi 
librement que dans l'état réfléchi. 

Après avoir distingué deux points de vue sous 
lequel lé moi se découvre à lui»-même , nous ferons 
une distinction du même genre dahs l'aperceptibn 
du NON-MOI. Fichte avait dit : Le moi se pose 
lui-même dans une détermination libre ; il ajouta : 
Le MOI pose le non-moi dans la même détermi- 
nation. Nous venons de voir que tantôt le moi se 
trouve sans se chercher, au sein de l'action spon- 
tanée, et que tantôt il se pose pour ainsi dire 
à son gré toutes les fois qu'il lui plait de mani- 
fester sa liberté. On en peut dire autant du non- 
mol : tantôt il est aperçu , tantôt il est posé. Dans 
le point dé vue spontané , le non-moi est simple- 
ment aperçu par le moi , comme le moi est aperçu 
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par lui-ipéme , et c'e^t ce poiot de viw queFicl^t? 
a laissé échapper* ï)aw h poimt de vue réfléchi , le 
woîi-wi e^t ppur aiwi dire posé Jibremeut par 
le ïfoif car je puis provoquer voloutairement la 
sewsatiop f en augmenter il mon gré Ki^tenritéi 
et m'oppoiier Je non^moi aussi souvent .4ju'il me 
plaît. C'est ce phénomène qui a été saûii par le 
philosophe allemand ; mais ce phénomène eçt ulr 
térieur ; il en présuppose un autre avant lui. 

Ainai le moi a deux manifestations : l'une spon^ 
ttnée, l'autre volontaire; l'une où il se trouve i 
Tantre où il se pose ; de même le non-moi a deux 
modes d'apparition : tantôt il est aperçj» par le 
MOI 9 tantôt il est pour ainsi dire posé par lui ; telle 
est la distinction qni ruinç le système de Fichte* 
Pans sa doctrine, le non-moi est toujoui's un 
des 'qis de la liberté du Mor; la nature devient la 
créature de Fâme ; c'est ainsi' que, pour n'être parti 
qyé du point de vue réfléchi , Fiçhte a élevé un 
système complet d'idéalisme* 

. On doit donc chercher l'origiiie de la notion de 
cause dans le moi et non dans la nature, car la 
nature. n'est rien si elle n'est aperçue pari 3 moij 
et la première activité que oeluirci saisisse , c'çst 
la sienne» 

Jïous avons djt que la notion de cause est 
jdçptique à la notion de phénomène; car là notion 
de phénomène a pour élémens le moi cause li^ 
hre ^ le pow-rnoi caUge fetale, qui limite. If moi ^ et 
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le rapport de eegdeux esiises^ qpii conMtue dans 
la philosophjç de Ka|lt Ipi . eât^oriQ de récipro- 
cité. S'il n y avait dans Tititelligence humaine que 
l'idée de phénomène , il n y aurait que l'idée de 
causç , que Vidée de fini ; mais la vie intellectuelle 
qontieiit un autre élément , c'est l'idée de Têtre , 
de la 6ul)stance , de l'infini. £t c'est à la recheidbe 
de rorigine et de lu certitude de cette idée , que 
nous nous appliquerons dans nos leçons prochaines. 



^^ 
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SIXIÈME LEÇON. 



La catégorie * de causalité contient trois points de vue 
difierens; celui de la cause intentionnelle , celui de la 

. cause fatale , et celui de la réciprocité, c'est-à-dire de 
Inaction et de laréaction des causes les unes sur les au- 
tres. — Ordre de succession de ces trois points de vue 
dans FintelUgeiice humaine. — Idée du pajganisoie. -^ 
Idée de la tragédie antique. 

Nécessité de reconnaître la catégorie de substance. 
— L'idée de substance ou d'infini est aperçue , d'abord 
obscurément sous l'idée de cause ou de fini. — La caté- 
gorie de substance est nécessaire pour rendre compte 
de toutes nos reconnaissances contingentes et absolues, 
et pour constituer l'unité du fait de. conscience. — Sous- 
division de la catégorie de substance ou d'être : idée du 
vrai , idée du beau ,.idée du bien. 

AvRÈs avoir réduit à deux idées fondamentales : 
celle de cause et celle de substance, la liste de 
catégories fournie par le philosophe Kant , nous 
avons recherché l'origine de la catégorie de causa- 
lité, n nous reste à faire la même recherche sur la 
catégorie de substance ; mais auparavant , comme 
la catégorie de causalité a trois points, de vue dif- 
férens , c'est-à-dire l'idée de cause intentionnelle , 
l'idée de cause fatale et l'idée d'action et de réac- 
tion , il est bon de savoir dans quel ordi^ ces trois 
idées arrivent à nôtre esprit, Nous pensons que cet 
ordre est justement celui que nous venons de sui- 
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^!nre .en les éi»unéj?«nt. Le Mai.estjcraçu., JMmnseiH 
lement oommé ; cause efiicace • mais oâomie force 
libre , qui peut et veut agir dans un but qu'elle a 
détenniné. L'idée de la cause moi précède l'idée 
de la cause non"-moi ; car rien ne précède l'idée du 
MOI : eUeestle centre dont toutes les autres sontt 
les rayons. C'est à .la condition de l'idée du moi 
que celle du noiï-moi se manifeste ; et Thoiimié, 
qui s'est d'abcxrd Ixouvé lui-même , ne renonce-pas 
sur4eH^amp à cette découverte : il la transporte et 
l'applique même au dehors de lui ; quand il a{^çoit 
le NON-rMOi, il le conçoit d'abord à l'image du moi ; il 
lui impose le caractère de caufe intentionnel^. Le 
MOI et le NON-MOI étant ainsi tous deux animés d'in<^ 
teUigence et de volonté , le rapport de réciprodtté 
n'est pas d'abord ce qu'U devient par la suite : il 
comprend l'action et la réaction de deux tocces 
sensiblables. Dans ce point de vue^ la vie, qui est 
toujours l'action et la réaction du moi et du non«* 
MOI , apparaît comme un coinbat entre deux in* 
teUigences , entre deux forces volontaires et Kb»»* 
Voyez l'enfant accuser Tintention dés dbjets exté^ 
rieurs qui s^opposKSfnt k son action , et se retourner 
contre eux avec colère.. 

Si de la consdi^Qoe individuelle- nouspasion» 
à la çonsdence de l'humanité entière^ c'est^à- 
dire de la psychologie à l'histoire , npus xetrou- 
vQiis les mêmes conceptions-primitives. Quelle idée 
les Grecs se faisaient^ils de la nature eltérieure, 
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ttœmmont ccmcftvaieDt'-ikla vie? A kuri yûtm ^ k 

nature extérieure était hhve, inientionnelle ; h vie 

était la lutte entre deux forces «nihiées. La pui^ 

Ba&œ extérieure se réalisait pour eux en dieux, 

en génies , en démons , etc. Si Faction de la na^ 

tare était funeste ^ ils suppliaient cette divinité 

inal&isante ; si elle était salutaire, Us rendaient 

des actions de grâce à cette divinité pr(^ioe. C'est 

ainsi que l'Olympe sepeupla de divinités supé^ 

rieures { c'est ainsi que la terre , l'air ^ l'eau et le 

feu récurent des dieux d'un ordre moins âevé^ 

^ui communiquaient directement avec les hommes) 

€ est ainsi qu'aux dneus des dieux inférieurs et 

4es dkux de l'CAympe , ifégûak le d^tin 9 non 

pas le destin avet^le comiûe le hasard , mais uxi 

destin intentionnel , marchant li un but précis j 

înévitaUe y parce qu'aucune puissance âe pouvait 

se soustraire à son pouvoir ^ fatal pour les dieux 

et pour l'humanité 7 mais libre en lui-mémé| 

n'étant aveugle et sourd que pour les larmes et les 

sanglota des victimes ,>mais voyant et comprenant 

k fin qu'il s'étëit posée « Le combat contre lede»- 

tinr était donc une liitte^'une intelligence contre 

une autre intelligence. C'était une guerre facik à 

edoàftpreiidre ^ et qui he manquait pas de noblesse, 

Bàâme de . la part de l'intelligenoe qui suocombffiti^ 

Gheft nouev ^u contraire, au point de fue réflé«^ 

ohi de n^manité ^ k nature extérieure est un en^ 

semUe de* fonces oveuglés* Plus de dieux souS Yéi 
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covee. des arbrcg , daii0 lé mouvemetlt dt» ûàts , 
daâs la course des yente, mm des forces pure-* 
ment physiques, qui tî&tkt point conscience de 
leur action , et pontre lesqudles la lutte serait 
sans dignité et la colère absurde. * 

Cherckez dane le drame anden Fidéé que Tan*' 
tiquité se faisait de la vie a toUs verrez que cette 
vie étak elle-même un drande entre deui acteurs 
qui pouvaient se comprendre, entre deux liberté. 
Nos critiques modernes^ et Schlegel à leur tâte^^ 
ont défini le drame antique 2 une lutte de in nsh' 
ture aveugle et fatale contre là liberté. G^e^t nttë 
erreur , il ne peut y avoir d!actâons entre deux 
élémens , dont l'un ôst sans vie : ce qui est fatal 
ne lutte pas , et on ne combat pas contre ce qui 
est fatal. Telle n'est pas Tidëe qu'il faut se fbr^ 
mer de la tragédie antique : elle était pour led 
Grecs Técole de la vie. Us avaient prêté k la na^ 
ture l'intelligence et. la liberté, et ils en avaient 
fait ainsi un personnage dramatique. Mais lorsque 
la raison est venue arracher la liberté à la nature ,' 
détruire cette analoge primitive qui nous fait 
transporter le moi dans le ]!^oN*«Ôl, la tisitut'é êél 
devenue fatale , la* destin s'est appelé hasard. Or, 
le hasard n'a pas d'intention , il aoôablé sans v^ô^ 
loir accabler : c'est une pdfisance aveugle , cmtUf 
laquelle Thonome ne peut lutter avec dignité ; lé 
hasard ne. peut donc pas être un élément de itf 
tragédifi^ c'est ce .^M n'a pas compris Sdile^^ 
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non plus que Weraer, dans son œuvre intitulée : 
Le Vmgi'-Quatre février. Cet auteur met en scène 
une famille qui, à certaifr jour marqué, doiteom-" 
mettre im crime ; mais il ne suppose pas de Des- 
tin qui veuille ce crime comme chez les Grecs , 
et contre lequel on puisse s mdigner , lancer l'im- 
précation , lutter enfin; un hasard incompréhen- 
sible plané sur cette destinée ; comme il h'à rien 
vcHilu, on ne peut rien lui reprocher, pas plus 
qu aux forces inertes de la nature : à lattràction 
et à la répulsion. C'est pourquoi la pièce de Wer- 
ner , qui prétendait donner une idée du système 
antique,* est émineniment moderne. Dans Œdipe, 
mn hqmme lutte contre le destin , mais ce destin 
est une force active ^ volontaire : on peut le 
maudire comme tout ce qui est intentionnel , on 
peut faire eflfort, quoiquavec peu d'espérance, 
pour, changer ses résolutions. Les anciens lut- 
taient donc jusqu'à la mort , et ils le pouvaient 
fivec gloii-e ; nous , au contraire , d'après l'idée que 
nous nous formons de la nature extérieure , nous 
ne pouvons que nous résigner , et la résignation 
n'est paô dramatique; 

Tel est donc Tordre de développement entre 
tous les élémens de la catégorie de cause ; i^'la 
cause ihtentionnellef qui est d'abord transportée du 
MOI au NON-MOI ; * â*" la cause purement efficace , 
mais aveugle , à laquelle la natui'e extérieure se 
trouve défimûvement ramenée» par le principe de 
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causalit^CO; ^^ le mppprt entre le moi et le non- 
moi, qui est ^'abor^I un combat entre deixsi forcés 
libres^ et ensuite un rapport entre k lijjerté et la 
fatalité. ; .. 

Mais la catégorie de causalité n'épuise paa toutes 
les notions de FinteQigence iLiimame. Conunent 
de Vidée de cause Jaire .^tir celle du beau ,. du 
bieu, du saint, etç* ? Quelle morale j quelle reli-r 
gion,. peut-on faire édpre du rapport entre le mpi* 
et le NONrMOi tel qu'il apparaît, soit chez lès* an- 
ciens , soit chez les modernes ? Je combats le non^ 
moi : ppur quel motif ? parce que je crains qu'il ne 
m'écrase . Je me résigne à son action : pourquoi ? 
parce que.jje.ne puis lachanger , car autrement je 
la modifierais pour mon utilité personneUet Voiïa 
donc toute la morale réduite à l'intérêt particulier. 
Cet objet me paraît empreint d'un caractère de 
beauté : ..pour quelle raison? Srje suis réduit à là 
catégorie de causalité , je devrai réchercher l'im- 
pression qu'il produit en mqi : j'y trouve ime s^- 
sation agréable ; voilà donc la beauté réduite à l'a- 
gréraent , et l'esthétique ramejnée aussi à l'intérêt. 
Passons à la rehgion : comnie il n'y a dans Im- 
telligénce que deux éléiriéns : i? la. cause inten- 
tionnelle finie, que je suis moi-même ; 2'' la cause 
ayeugle, mais également finie que J'appelle lie non- 
moi,, il faut que Dieu soit l'une ou l'autre de 

(1) Yo^eZ, HlSTOIBÈ DB Là PHILOSOPHIE DU mx -HUITIEME SIECLE» 

t. 11 ,' dixriieruyièine leçon. 

PHILOSOPHIE. A 
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ees deux Causes , ou le rapport ëtitee Tune et Taiî- 
jtra^ et voilà Dieu ramené h là lajesufe d« relatif 
et du fini.. La Catégorie de causalité, ai elle était 
seule /rétrécirait donc le champ de rinfelligéticé 
homaine ; il npus faut en coiièé^uèiit^e , pour re- 
trourer'tout ce qu'elle nous ravirait, .nous réfu- 
gier, au sein d'une idée|)lu« vaste .et plus complète. 

Nous -avons démonfré qti*il n'y avait point de 
catégorie de cause sans catégorie de substance ou 
d'être» Gesdetjx catégories se supposent, se pénè- 
trent : point dfe pliénomènç sans substance, de 
eauée.sans être , de multiple sans unité , d'évéfiie- 
tnens sans temps , d'objets saiis espace, de, rela- 
tif ^ns . absolu , de limité sans illimité , en uâ 
mot de fini sans infini. 

Nous a>f:ons' distingué deux points de vue , ou 
plutôt deux momens dans la '<?onception de cause : 
le moment spontané et le moment réfl^écHi. Nous 
aurons la même distinction h faire dans la con- 
ception de substance; Lé point de vue réflé- 
dii est celui du philosophé;, on peut dire que 
Jbes sciences sont filleâ dé la hberf é , puisque l'at- 
tentioii n'est qu'une application de la Hberté elle- 
même ; mais avant l'attention ou la réflexion, se 
dlévelpppe la vue spohtanée. Primitivement, sous 
le MO^ , caiiée intentionnelle et finie ^ et sous la na- 
ture , cause aveuglé , mais également finie , nous 
.concevons un être, non pas positiveitient infini , 
mais dont . nous ne pouvons assigner kfs limites , 
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et qui est k aps yeux plutôt indéfini ^^infinK Mbîb^ 
ik Fôide d« la réHeisiw , tout s'édaimt et ia prà» 
aoQçe. Cet être, d'^hord ^i vagueméiil'posé, m 
distingue uett;e<neiit des causes* finies^ et appa«- 
raît comme ij^ pouvant pae aiyoir d® limites, en 
up motf comme absolu*Xa réflexibn ne crée rien ^ 
elle n^ fait qu éclaicip : Tidée de l'absolu était déjà 
dans le pûint de. vue spontané ou primitif ^ maii 
p]le y était enveloppée. C'est paroe que rii]ama«- 
nité s'est endormi^ d'abord dans le point de vue 
spontané » ^ii'eUé n a pas dégagé si^ivl^^shamp 

ïèV^ absolu et infini de$ fomies du iloi et de la 

• . . . ■ 

natiirê, et que/s'an?étatot à Tidée de eause, el^e s'eft 
fait des religions inxx>mplètes. Quand la réflexion 
se deyplpppe, sous le moi humain et aotis la na> 
ture apparaît un étre^ qui les i»:intiént tous lè^ 
daux, etqtai n'est lui*-méme. contenu pa» aucua 
^iitre ; et ainsi ^ pose \û fondeméiit.de la vérité 
(Qpipplète et aus$i de la véritable religion (i). 

Bev^nom^ u4 instant sur nos pas , jetons un coup 
4'œi] sur la routé que ijious avons déjS paroouruei 
IfpuB sommes partis des donnée actuelles de l|i 
çonifcienoe bun^ine. ^ et sur les indications qu'elles 
nipus ont fi)^rnies , nous avons essayé de ressaisir 
l'odgii^ de C9S données^ c'esttè-^dm l'éiat pnni^ 
tif . da il'i^teDiig^piie. jN^ona avons oonstalé qnê> lé 

pnimic^ fmt ^ conâsiencÉ se ff^mfomt 4» diui 

. • •• . • • • • / 

(i) VoyeK Fracmews pçhosophiqjjçs ; Xht premier é$ dft derniift 
^M de càiuéiêntt , |»aç« SS) «t |uiT. <pretïiîère édiâoii). 

4. 
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élémens variables, étdun troisiëmesiussi r^elque 
les deux autres, mais. immuable : c'est-à-dire 
du MOI, *de la nature extérieure, et de l'être 
«miTerselet absolu ^ Nods ayons dit.-que la philo- 
sophie se plaçait au point de vue infléchi, et en 
conséquence débutait par la réflexion; mais que 
la vie intellectuelle de l'humanité entrait en jeu 
par la spcmtanéité , et que la spontanéité et la ré-^ 
flexion ne contenaient ni plus ni moins d'élémens 
l'une que l'autre. Donnons quelles développemehs 
à cette proposition , et achevons de la démontrer. 
Le fait le plus clair .et le plus approfondi .au- 
quel puisse parvenir là philosophie ^ c'est-à-dire la 
réflexion^ c'est la conscience inimédSate , i<> de 
deux termes finis : le moi et la nature extérieure , 
phénomènes variables , sq limitant l'un l'autre ; 
a° d'un être infini. Ùaperceptiôn de ce dernier 
terme rend seule possible l's^erception du fini, 
comme à son tour ia vue du fini est la condition 
indispensable de la vue de l'infini. Le premier 
comme le dénier fait de la vie philosophique se 
partagera toujours pour nous en deux parties : l'une 
renfermantle moi et là nature, en un mot, le fini; 
l!autre comprenant un troisième élément : l'infini 
ou l'absoiu , qtii est le fondement et la raison on- 
tologique des deux autres, et qui trouve en eiix 
l'occaâçn dé son apparition, dans l'intelligence hu- 
maine , ou si Ton veut sa base jpsychologique. Tout 
fait intellectuel réfléchi peut donc s'exposer soiis 



cette fonnule : pas de. fini sans infini , et réc^ro- 
cernent; et 4âns le sein du fini^ pas de moi sans 
NON*Mpi, pas de nôn-moï sans moi. Tel est le 
ôommencemenjt et la fin de la vie philosophique. 
Maisav^nt ceUe*-là estlayie hamaine, la viencm 
•distincte, ohsbure, spontanée. La réflexion présup- 
pose rexistence dun objet sur lequel toiniiie la ré^ 
flexion 5 et qui pav.^CHJ^équent lui est antérieur ( i ). 
B sendJ^le contradicjpire qu'un pMosqphe parle'de 
r^tat. spontané : car il ne peut le saisir qu'avec 
l'instxument p]biIos(^J|aque , c'ést-à-dire ayec la ré- 
flexion , et la réflexion est destrucéVe de la sponr 
tanéité. Mais cefttç diflEbnlté n'est pas insarmonta- 
ble : nous pouvons ressaisir, le fait spontané par 
lesinductiônslogiquesles plus légitixites*; etde plus , 
nous le retjTOuyons dans notre mémoire au moment 
4>ii. il expire. Primitivement' le moi,- psf^ sa force 
iiatuj*elle , accomplit un acte qu'il n a m prévu ni 
voulu ; dans, cet acte le mqi ne peut pas ne pas 
s'apetcevoir lui-ia^e , mais il se trouve sans se 
chercher. Dans l'açtç.réfléchi^ nori-seuleinent Iç 
jioi agit, mais il veut agir.; il se cherdie, il. veut 
s'opposer au. non-moï; en un mpt, il ne se trouve 
plus seulement, ilseposè. Le &it réfléchi contient 
àperception et liberté , le fait sponta%ié ne^ com- 
pr^ad que f apérc^tion seulement.. Le mo^, en se 
trouvant lui-rxnême ^ trouve aussî la sensation qu'il 

• • • 

(i) Voyez Frâgmeivs pnitosopaïQOEs : Dupremiei^ei du detniér 
fait dceoMcieMùH ,• page 3^7 et siliv. (première edîtk)»). 
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n'a pas faite, et par çonséqulent la nature etté-* 
rîeure^ qu il réputé kor- moi ; et il aperçoit le moi 
et le Bioir4>HOL comme se limitant l'un par Vautre;' 
enfin* il entrevoit un être dans lequel sa* pensée 
M plonge sans y trouver délimite. Rémarquons 
toutefois qu il n'obtient pas sur-le-champ Fidéi^* 
précise d'ii^fini ou d absolu , et que l'être est pont 
lui d'abpid pkitôt indexai'* qu'infinie Ainsi l'état 
pnniitif de* l'intelligence ue contiefntrien de plus que 
l'état actuel, mais aussi il ne contient rien demoins. 
G'«st de l'état actuel que je suis parti d'abord ^ 
àpr^ avoir constaté les élémens qu'il renfermait , 
j'en ai demandé compte anjt écoles du dix-buidèniiè 
siècle» J'ai dit à l'école de la sensation , qui veut, 
tout faire éêlore de l'idéç du NON«-Moifini : Il faut 
d'abord que vous troul^ un moi qui. aperçoive 
cette sensation ; de plus il faut que vous fassien soi^ 
ûr de cette source étroite toutes les connaissance^ 
humaines I 9»it contingentés , soit absolues ; il.f&Ut 
enfin qu à laide de votre élémen^ Unique ' vt)^ 
puissicK fi>nnér au môii» la moindre des pensées , 
et pout oeb constituer Vanité qui est le fond de là 
proposition k plus. vulgaire. Nous avons fait ^pir 
que le système de Lôckeet de Gondillacsucccmibait; 
aous le poids.de ces tr^is objecfK^ns» Me'taumant 
fJors Yiers l'école de Fichte ou l'écde du moi , je ka 
bi demandé de faipe.sortir du sein de l'idée du bmi^ 
1 ** Je NPN-ilioi fini : 2** l'unitë de* tout fait de cpji- 
science« 3^.louteftlescoDnais^aneaftcQDÛDg«nlto8.M 
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9bso|ue§ ; oe$ 4xoip difScuttéâ qnt auasi (ântxavé cl^na 
sa. marcha la seconde éooh exclusive dit du^bui-^ 
tî^e^siè^Ie. ^.uouiie de^ dwx écoles ne répoi|dant 
aux ^16 question» que noufrjb^urposoné^ nousdi»- 
vwa iioâsnméme^y âàtisf^ire» Or, noua résolvons 
d'abord' la première, ep admettant le hoi et h 
NQK^HOi/fini comnie termeç ccwrélbtifB*. Quaint à 
l'Uioité d? U pensée qui. lie entre eux les trois taimes 
de toute propositiop , ette devient pqssible pu 
plutôt nécei^ire pai: Feidstence* de ce troisième 
éïéfAent que nous àvon& constaté ^ c e^t-^-^lire d^ 
l'être absolu qui ,* renjfermant df^ns s^h sein lia ^Of. 
•eV.leo»Q])('^^oi fini, et fpi'iAant pour ainsi dire U 
fond identique dîB tout^ chose , un «t plusieurs tout 
à lîi fois, un par la substance,- plusypurs pai* W 
phéppmènes, & apparaît à loi-même dans la oon^ 
£^ience humaine, L'uuité dii fi^it de conspience est 
donc le reflet de l'unité 4e l'être absolu (ï). Par Isa 
conscience et la sen^ation^pous apercevons les fhpr 
jaçmêoi^s, pai* la raiion nous saisissons l'être. Qu'on 
^'aille pas croire toutefois que nous faisons d^ W 
raisQp uuye faculté .susceptible d'action et de lepois ; 
la r^ii^on est pour nou^ une simple aperception.de 
l'être ; ce oest pa^une faculté comme la hbertér 
I^ liberté est une foipce iudividuâlle ; la raiso;» est 
pour ainsi dire le reflet de la vérité pu de rêtipe4dp$ 

■ (i) Voyez Thàghens FH^LdsopiiiQDEs : Du premier et au der- 
ht^ fàiM et ùoîmttnêé; pa^e^B^, è.ïa II» ( |H«iÉiér« édi- 
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riodivîdu. Quand nous disons .que hc raison irévèle 
l'être , nous ne voulons pas direque 1 être n'existe 
que par la révélation de la raison'; nous parlerions 
plus philosophiquement en disant que l'être se 
îrévèle à la raisoii ^ ce qui* impliquerait que l'être 
est antérieur à la raison. 

Nous remplissons aussi la troisième condition , 
c'est-à-dire que nqus rendons compte de toutes les 
. connaissantes contingehtes et absolues : nous con- 
statons que lé * MOI se connaît comme une force 
libre, qu'il connaît le now-moi comme une foix;e 
passive i qu'il- prend connaissance aussi dés rapports 
entre le moi et le non- moi , et'qu il acquiert ainsi* 
l'idée de cause. Toutes ces connaissances sont con- 
tingentes, parce qu'elles sont relatives à' des phéno- 
Xùènes contingens. Mais s'il n'y a pas de phéno- 
mène sans être , de. propositions possibles sans 
unité, c'est-à-dire sans la révélation de l'être un 
et identique , la connaissance contingente elle- 
même suppose l'être ou* l'absolu. Loin donc qaon 
puisse tirer l'être absolu de Fidée exclusive du moi 
ou de celle du non-tmoi , et expliquer ainsi la con- 
naissance de l'être nécessaire, on doit dire qiie la 
connaissance contingente elle-même ne serait pas 
possible sans Têtre et sans la connaissance de l'éitref, 
ou si l'on veut de l'absolu. 

En reconnaissant la catégorie de l'être aii sein 
de l'intelligence humaine .^ nous rendons compte 
de toutes les Çoimaissances contingentes et de 
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toutes lé^ connaissances absolues. * Iteus avons 
donc . répondu aux trois . objections que les deux 
écoles exclusives laissaient iaans réponse : nous avons 
posé le MOI et le non-moi; en posant l'unité de 
l'être /nous avons expliqué Fuiiité de conscience ; 
enfin, nous avons trouvé le contingent et l'absolu : 
la connaissance contingeinte est devenue possible 
par la connsdssance absolue , et ceHe-ci par l'eids- 
teriee antérieure de l'être universel et identique. 
L'être se manifeste Scrus trois fôjniês : i<>.le vraj, 
qui comprend )a cause comjtne la substance \ T le 
beau ; 3** le bien. Ht la catégorie de cause l'esprit 
hqmsdn ne passe pa^ toujours clairement et expli- 
citement à là catégorie d'être\ et de là le paganisme 
et leâ fausses pbilosophiçs. Maïs, quand il est arrivé 
à la catégorie d'être, il nèpéutpasneTpâsy renfefrindp 
fe cafëgprie de causé, car elle fait partie du vrai 
ou de l'être. La catégorie de substance est donc 
plus compréhensive que là catégorie dé cause, 
hùti pas dans le point de vue obscur et ^ntané 
où elles se pénètrent l'une l'autre, mais dans le 
point de vue réfléchi. 

On va sans doute lancer contre cette doctrine 
Taccusation de ni jsticisme : nous reviendrons sut* 
tous ces développemens dans les leçons prochaines, 
et nous espérons démontre? qu'il n'y a rien de 
imystique dans le système que nous venons d^i&« 
poser. 
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Le MOI , la fiëture al l'abtdlu ^àat Ifes trois fllcfiicné de 
la vie ititf Ileotéfeile (i). ^ Divers pointi» d^ y^^ de^ 
écoW» pl;iilp8opbK|Ue& : point de jue épicurien , gaint. 
de vue stoïcien, point de vue^platonicijen^ point de yuç 
'chvétîên (2)* —différentes sortes de mysticismes qui 
peuvent tiàltre de ces dlVers points de vtté. 



. Nôûaayoïhsi (lit^^'il ^^ pouvait y stvjcàr aucmpie 
piPOpositidii ', ou pour mieux jdire aubviq jugem^> 
oar je langage p'est; que le reflet de h pensée, &^ns^ 
trok éiénmua •tiôiistftuti& : le sujet, robjet et 
l'être (jùi les réooit. En d'autres topmes, il ûy .a 
poipt de pensée saiis )e moi et le ï^ontmoi. fUû) 
e'est^9^re saos.une dualité: phénométiale | et ^^ 
ukie substanée infinie qui .e^ leur eoi^ditiou d'exis^ 
tetice. Nous avons reconnu qne le.|ioret lei^iOM** 
Hçt^ 60it pris séparén^ejut 1' soit pm ensenihle, 
et .envisagiez dana leurs rapports réciproques:) un 

peuveiili nous donnei^ audune ûonceptipn du vrai i 

• ■ ■ . 

(1} Vojez, Frâgmens philosophiques, /^r^re,* pages' xxxylij 
•l »lix (t^Kiniérè ëdltiMi). 

(2) Voyez , Frâgmems philosophiques , religion, mjrttèêihléé\ 
stoïcisme y p^eê i9^}iS (^iilem), • 



cbi ïàf^Uf dit beau» Noua avvHisdit ^ue c^tfst bous 
M3' dBi?iiîèr68 fpmias qùô nous aj^rait f infini 4 
Wv npua. né saisifl^w paa rinfini en luiHnénipw 
Le^ ubi ^ le .NdN^^iiCii et Tétre ^bsOlu | tats^sont çbiic 
1^ élément de la vie inteHeotuéUe. ^la oonûâiiai^ 
saa diverse , h mélange'plus ou moins cotnplist de 
ef s ti^ Siemens, aux diiSB^rBntes-.époques de la {Aâ^* 
lôaçpl^, opus doQiiera la via .iutellectaelle teBé 
qu'elle a.^té conç¥ç pat les différettt«3$ écoles.. Noiia. 
Q^Uendrons .ainsi qualrâjNWila d« vue à^Skeùê 
de la vie humaine. c • . . 

' Si WHà» n envisageons que les d^Ux élSauim va- 
riabl^ de la. vie, le moi ^t le NOK-mpi, n^gli"» 
geaut Tétre on ^absolu , . de» lors ix^ute *U via est 
dans le rdatif^ dans le rapport .du 4101. avec- lima** 
ture ; rien uest vrai, sien n-e^tJbdenV. rien n'est 
l)eau absoluiififint •; il n'y ^a "pour Vhomma que le 
lurobable, .Vutile et L'agrélible ; la vie e^ bo«»ae 
au p0int de. vue tei:ra)(tr0, ou s> l'oa^veutau point 
da yue'dÉpicure* . . • : 

, iSi l'on reconnaît que le vrai^, le bien , le beau , 
nous csont 'donnés daiis le. moi. et le fifpMWM^H 
mais qu'ils nen tiqapt pas laup ppig^ie^ qu pDste 
déj^ ses regards bors de$ lippÀtas de la và$ tetr^ 
tre., Mais si,ron u^rrêt/ù à œs fonoo^fs sans p4lï^U)e|p 
jusqu èi leur fond coounun j on ti^ pas ^ii4:we 
^. po^ie^iou d^ la vie iiHe\teotueUe tw% #«tièv#w 
On a'i^ plapa auniessus du point dp ;vue tei^-esll^i, 
mm Ofi p'«st pas âuçoi^.pa^yi9^^W{fau4 d^ijyii^ 
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diTÙi; Si de plus ou confond le vrai .é't le béaudans 
le bien, on arrive air poicit de vue stoï<]ùe. Le» 
stpïciens . ne voulaient point qu^^n «'occupât du 
vrai^ cherché par les .autres philosophes , du heau, 
réalisé par les poëtes et* les: artistes : le véritable 
artiste., le véritable phildlsophe , c'était piour eux 
rhbtnme de. bien. lies stoïciens ne dérivaient le 
bien ni du moi ni du non-iioi, mais ils ne le ratta- 
chaient pas à l'être ou à Tinfini : ils étaieirt au-<les- 
SÙ3 du point de vue ter restre , tùàis ils auraient {(u 
s'éleyer plus haut encore. 

Supposons lâbnc qu'après avoir reconnu que 
ce n'est ini du monde extérieur ni du moi que 
nous viennent les idéesdu vrai , du bien , du beau, 
une «philosophie, jdus élevée les rappoftte à leur 
principe légitime /c'est-à-dire à la substance ah' 
aolue dont elles sont le^ mianifestâdons't nous au- 
Tùm le point de vue platonicien. Platon , conime 
Epicure^ reconnaît que le vraisemblable, l'utile 
et l'agréable sont de^ modifications du moi et du 
ffON'MOi ; comme les stoïciens, il reconnaît les trois 
formes étemelles, du vrai > du beûii et du bien ; 
mai» il n'enferme pas les- di^ux pnemières dànS 
les limites de la troisième , et^ de plus , il remonte 

• 

jusqu'à l'être absolu, qui se révèle à.nous parles 
trois idées absolues. Ces trois idées, suivant Platon, 
«e concentrent en une sorte d'unité , qu'il ap^ 
pcJle Xtfyoi;. Oe XrJyoç ïi existe pas par hd-mêmey 
mais seulement dans son rapport atec Ist sob- 
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staneeabsplue, dçnt il est la manifestation on la 
forme visible^, el.il sert de médiateur entre rjbomme 
et I)4éu. C'est un pont jeté sur Tabîme <|pi; sé- 
pare, le MOI pihénoménal de Vétre substantiel, ' le 
fini de l'infini. 

Le point de vue platonicien contient les pré- 
cédens , et il y ajoute ; mais il n enobrasse pas en- 
core toute la yié. humaine. Flajton,*qui s'est élevé 
aux plus sublimes hauteurs de la métaphyiâque , 
ne coinpose la vie que de raison pure . il n'sh 
pei*çoit pas ce^ autre partie de Thcmmie , le sen -• 
timent, qui est le satellite fidèle de la ràisçh; 
Ainsi tombe de lui-même le reproche f^it à ce 
philosophe de se plonger trop ayant dans le mys- 
ticisme, puisqu'il se renferme obstinément dans là 
lumière de la pure raison . 

Il faut donc essayer de parvetiir à un point. d0 
vue jplus complet encore. C'est la raiaixi ,. et la 
raison $eule**qui conçoit le vrai, le beau et le 
bièn^ et sous ces imàg^, elle conçoit Dieu^ 
qu'elle ne pourrait envisager face à face saiis en être 
âdouie. Par tme loi de la nature humsâne , en 
même temps que la raison conçoit l'une de ces 
idées , au jugeraient sévère et firoid de la raiscxi 
vi^Qt se joindre un sentiment agréable, qui se 
change en im sen^ment contraiœ dès que la 
raison saisit le ceiitraire du vrai, du beau et du 
bioa. Ainsi le beau et le laid , conceptioDs abso- 
lues de la raison > i^nt toujours $Kxxmi>agn[és de 
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|ââfkir OU dl^ peitre , si^timentjiuremeiit subjectif. 
QuW acte confomid à la loi du devoir Vaccom* 
plisse ious no» yeux , fiQn*<aeqIemeiit ii^us portpns 
un jugfeimmtà cp sujet , mais enfcptQ nous i^prout 
vons une émotion agréable. Si l'acte est notre 
ouvrasse y le pkisirBit plus vif/D en est 4e m^ne 
€[uand nous saisissons le vrai .: outre lô jugemetit 
qui nous avertit de nôtve découverte ^ nouis res*- 
tentons ui^ douce émotion , à laquelle noue pou» 
voias réconnaitve que nous «ommes dans la chansp 
dé la vérité. Plus le beau est fid^engient reprodttiti 
plus le bien était diiBcilè à réaliser , plus la vérité 
» coûté, de* peine ^ plus le sentiment de plaisir 
4Hlt profond.; .mais te} est.le rapport de H sènl^i^ 
bilité et de la raicon , que mériie $:* la v^e de la 
beauté la plus vulgaire , de ]a bonne action la plus 
fâcite^ f t de la vérité la plus simple , k sensibilité 
.morale* reçoit d'une maaièsœ immanquable le 
fX)]|trei*CQtip cie. la raisoti. • 

«rappelle du nom général d'^maouir et de haiiiè 
les phénomènes dé la sensibilité « Ces pbénch* 
mènes s'accomplissent à propos de toutes îesebâr 
tcieptions intelleeUielles 9 même à propos des c&Bh 
naifisancès contingentes. La sensibilité est une 
force .d'expansion ou une ferœ de concentralkMi. 
Ainsi que s^ nom mèoae. l'ûidique,' la ^.finrce 
d'e:cpanfiiofi a pour but le . monde esctérieur : à 
hk vue. d'un oli^ agréable, je sens ausMiét naUre 
ifa moih f k éwip »hie d» dée^^ et]^ désir est un be^ 



fioin si Vif) qu'il né peut qmlqiïeMsâefiiitis&irequ^ 
parlé mélange te phi9 intittie du moi et du Koir-ilot : 
Ce besoin de l'union 66t une loi sôuslHq[ue]letombeiit 
toud lest)bjetsdu désir, soit ammés^ ^t iiiamitië^ 
lift ferée de coneeiitratiDn est.àlafoiséëixibkble 
6t opposée à h prèmièiie :^}le lui ressemble, parce 
Quelle çh^irobe à s'iassimiler l'objet e&téfi^ui* ;'mai6 
eQe en diffère en ce que , partant du MOt <!i>mme 
k fbçce d'expansion , eUe i^vient sur le moi. Dans 
le désir. y e'est nom que nous yôulons assimiler 
au NONHiOi : ik)us. nous oublions npu^mémes; 
plus le désir est énergique » plus l'oubli de soi*^ 
même est* parfait; Ciet entier oubli, de soi a 
été pris pai^ quelques philosophes^ peur le dévoâ^ 
ment dfins toute sa pureté, . et a donné nais- 
sance à une doctrine qu'on peut appeler le mys- 
ticisme du matérialisme, Dans là eoncénlration , 
au contraire, *c'est le non-moi que aous vouIob^ 
assiniiler au moi ; cette tendance tombe sous l'œil 
de la eonicience-, elle n'est ni aveugle ni fàlak: 
nous vojons que le moi jsst notre but ; il y a 
personnalité dans r^papmon comme dans la coa- 
. centraticm ; moSs c'est la derjaière que j'aj^eUe- 
rais plus parciculiërsmenl égo!iNiie.s La fgree de 
concentration , c'est le hoi revenant sur !ui-# 
sjpêmn; la force d'expaôsio», ç'ebc le moi se répan- 
dant suries objets extérieure ^ 
> .Cest pMr n'ayoxr pas &itcetti^ distinotioii 
qu'on s'est . trompé si Ipng^lemps . et «p'oii se 
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trompe €t]^re sui^ la nature de la pitié. On a dk 
tour à. tour qu'elle était conceisitratron et expan*-. 
sion : elle est Tune et ïautrç à la, fois. Quand je 
coulage un malheureux'. ; Je ntxouvement <jui m'ei)- 
traîne peut être expansif ; daps ce. cas , le moi fait 
ce^ss^ la-sensadon*désagréableqpi'il éprouvait ; mais 
cîe nVîst pasi là lé but qu'il s'était proposé : si je 
n'ai pour objet, dans le secours que je donne, que 
de me soulager moi-*m.ême , je «ais que j'obéis à la 
force de concentration ^ et alors je suis égpfete. Le 
Moi est toujours mêlé dans les moùyemens sen- 
sibles ; mais c'est tantôt sans le savoir , et tantôt 
en le sachant ; dans l'expansion, le «i^oi s'ignore , 
et le désir est piresqué désintéressé ; dans la con- 
centration, le MOI se connaît et se cherche, et 
régoïs(E(ie se déclare. 

L'anlour est. tout entier avec son ivresse et sa 
frénésie dans la force d'expansion; il peut être 
aussi tout entier dans le retQur du moi 'sur lui- 
mêniie, mais alors il est mêlé de haine : le moi 
revient sur lui-mêmç , parce qu'il n'a pu se re- 
poser sur le nontMOi : il se détourne du . non-moi ; 
or, se- détourner, c'est haïr, aÎBer vers quelque 
chose , c'est aimer. Ainsi , dans la concentration , 
;îl y aamour. et haine. 

Après s'être déployée dans les limites ,du Afoi 
et du NON-MOI fini, la sensibilité s'attache à leur 
rapport. Mais jusqueJà l'anpiour et la haine 
sont purement relatifs ; ils né sortent pas du point 
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de vue terrestre. Ils en peuvent sortir , cependant , 
parce que la sensibilité est au service de la raison , 
qui nous donne les idées absolues de vrai> de 
bien et de beau : ici nous touchonà à 1 amour 
pur. En effet , quand on passe des idées absolues 
à l'être qui les soutient , de la forme à la substance , 
du reflet à la lumière , de l'extérieur du tena- 
ple au sanctuaire , où habite toute vérité , toute 
bonté et toute beauté , l'amour change d'objet : 
ce n'est plus l'idée que nous aimons, c'est l'être , 
et ici expire la haine. L'idée est douUe : elle con- 
tient le vrai et le faux , le beau et le laid, le bien 
et le mal ; elle donne Ueu à deux sentimens con- 
traires ; l'être est unique : il ne peut susciter qu'un 
seul sentiment. Ce dernier poipit de vue de la vie 
est le point de vue chrétien* Platcm avait embrassé 
la vie humaine dans sa totaUté rationnelle ; les 
chrétiens , ainsi que Platon , ont reconnu le vrai , 
le beau et le bien , et ont rapporté ces trois idées 
à l'être absolu ; mais ce que n'avait pas* feit Pla- 
ton , ils ont ajouté à la raison qui saisit Dieu et ses 
formes, la sensibihté qui s'émeut de joie etd'amour . 
La vie huntiaine s'est donc présentée à nous 
sous quatre points de vue différens. Première- 
ment, la vie rationnelle s'est renfermée dans le 
cercle du moi et du non.imoi , et la vie sensiUe, 
qui est parallèle à la première , a enfanté l'amour 
du MOI et du non-moi , ainsi que la haine -qui se 
manifeste par le mouvement de concentration : 

PHILOSOPHIE. 5 
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c était là le point de vue terrestre ou le point de 
vue épicurien. 

Secondement, Thomme s'est élevé à la con- 
eepdon du bien, dans lequel il a renfermé le beau 
et le vrai; mais sans rapporter aucune de ces 
trois idées à leur fond commun , et sans dévelop- 
per ni haine ni amour : c^est le point de vue 
stoïcien. 

Troisièmement, Thomme passé |des trois idées 
rationneUes àla conception de Fêtre absolu ; mais, 
arrivé au plus haut développenient de la raison , il a 
oubUé d'y joindre Famour : c^t le point de vue 
platonKien; 

Quatrièmement enfin , Tamour s'est joint à la 
raison , et l'on a obtenu l'idée <x>mplète de la vie : 
c'est le point de vue chrétien. 

C'est pour avoir mal saisi ces dijBSérens points de 
vue qu'on s'est plongé dans le mystidsme , doat 
nous aurons à présenter plus tard la réfutation. 
Toutes les catégories ayant été réduites par nous 
à celles dii phénomène et de l'être , nous présente* 
rons l'histoire du mysticisme dans ses rapports 
avec ces deux idées , et noms aurons ainsi à exami- 
ner le mysticisme phénoménal et le mysticisme 
suhstentiel^ ainsi que les sous^livisions auxquelles 
l'un et l'autre peuvent fionner heu. INous espé-* 
rons montrer que la théorie complète de la vie , 
telle que nous l'avons présentée , ne rentre dans 
aucun de ces mysticismes. On s'est séparé de 
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toute doctrine mystique loi^sqû'on d posé, comme 
nous l'avons fait, que ce n'est pas Ja raison qui 
dérive du sentiment | naai» If stntiment qui dé- 
rive de la raison. 
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La sensibilité joue le principal rôle dans tous les mysti- 
cismes. — Théorie de la sensibilité. — Parallélisme de 
la vie intellectuelle et de la vie sensible. — Vie réflé- 
chie , vie spontanée. 



Ayant d'aborder la longue et difficile histoire 
du mysticisme, nous ayons besoin de nous étendre 
sur l'analyse de la sensibilité, qui joue un si grand 
rôle dans toutes les théories mystiques. Nous avons 
dit que la sensibilité est parallèle à l'intelligence : 
tous nos jugemèns se réfléchissent dans nos senti- 
mens ; et autant il y a de points de vue diflférens 
dans la vie intellectuelle, autant il s'en trouve dans 
la vie sensible. Ce qui fait la difficulté des recher- 
ches philosophiques , c'est la complexité des faits 
humains , complexité qu'A faut pourtant résoudre 
si l'on veut saisir ces faits avec clarté. Tout nous est 
donné à la ibis ; il faut donc dissoudre par l'ab- 
straction ce qui est composé dans la pâture, et le 
problème que nous devons nous proposer, c'est 
de séparer sans détruire, d'observer les détails, 
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sans panlre de yue rensemble et le jeu simultané 
de toutes les parties. L'intelligence et la sensibilité 
sont unies dans la réalité ; il faut que nous les divi* 
sions, si nous voulons les connaître; il faut iiH>r- 
celer la vie pour l'étudier. Nous avons présenté 
d'abord le tableau de la vie intellectudle toute seule, 
et nous l'avcms fait saisir dans son double mouve- 
ment : le mouvement spontané et le mouvement 
réfléchi. Le moi n'est d'abord qu'une force de.dé- 
veloppepient , qui se déploie pour ainsi dire en 
ligne droite , apercevant involontairement et coja« 
Aisément son action. Mais avec la faculté de penser^ 
il a aussi celle de vouloir, c'est-à-dire la liberté de 
revenir sur lui-même , et de considéreï* sa pensée 
par la réflexion. Spontanéité , activité pure , con- 
science; liberté, activité volontaire, réflexion, 
telles sont les deux grandes formes de l'intelligence; 
l'une n'est pas Vautré ^ mais la seconde sort de la 
première : tout ce qui est dans le réfléchi se trouve 
dans le spontané. L'honnsie a beau faire reculer 
devant sa liberté les bornes des sciences humaines; 
jamais il «ne dépassera les limites du premier acte 
vital, du premier fait spontané. Il s'arrête à la borne 
infrandiissable des élémens contenus dans la spon 
tanéité. £n un mot,- l'hcmune ne voit ultérieure 
me&t que ce qu'il a vu primitivement , mais la vm 
libre est claire et distincte, la vue spontanée est pb- 
scuitB et confuse. Le point de vue le plus élevé de k 
vie intellectuelle est la connaissance du rapport 
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qui rattache les idées aboolues à Fétre infini ^ c'ssi» 
à*<iire à la sôuvce et au fondemaat de. toute Térité, 
e'ffit la Qonceptîon de Fêtrë infini, par delà ses 
lormea absolviea. L'infini ou Tétre est cet inconnu 
au delà duquel la pensée ne conçoit et ne chérèhe 
f«ien. -L'a pensée ne peut ni comprendre ni ima- 
giner Vétre luirméme , mais en deçà de l'infini sont 
les formes sous lesquelles il se. révèle : ces formes . 
sont lès idées du vrai ^ du beau , du bien. La raison 
humaine atteint et conçcuit ces idées ; lorsqu^en les 
apercevant eUe reoonnait qu'elle ne les constituepaa^ 
lorsqu'elle ne s'arrête pas à ces formes viables , mais 
lés rftttaolie à l'être invisible et infini^ qui estleurfoiii- 
dfiBiiMfit , elle tôueke la demies limite de la vie^ inteU 
leetueUe ; crlle est arrivée an plus haut point do la vÎ9 
réflédbie. Mais entre les idées de beauté^ dç vérité> 
d^ vertu , et Vëtre qui en est la substance, s'ouvre un 
abuneinft'aaehissable ; car cette substanbe ne peut 
être conçue par la Maison, qui conçoit seulement h 
ifé^ssité de #Qn existence. Elle sait qu'au delà deoél 
aJbîmeTOside l'être abscdu et infini, qui âst la aoureo 
et le fondement de toute chose , parce qu'il f»ut 
«éisesaairement que le beau , le vrai et le bieb aient 
URe origine et une base; npKiis c'est là tout oe cpit'tUe 
en sait. Aiu^, la rai^n humaine ne peut oomt 
l^odte l'être infini : elle n'en connaît quelesiovm^ 
pMr ainsi dire visibles. Le dernier pointdir vue dt 
k f#lexion est donc que la raison sache^qu'elle- ne 
tonpMtue pas le beau « le vrai et le bîén ftn le» 
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aperceyai>t, que ce n est pas rhomme qui créé là 
yénté absolue, le. type idéal et éternel du beau^ k' 
loi souveraine du devoir ; mais que si ces trots idéei 
sont immuables , c est parce qu elles sont le reflet 
de r^tre immuable , éternel , universel , infim. 
Bappele2r<yous maintenant qu'il ne peut y . av<>ii| 
dana ce point de vue élevé de la réfleiiion > rkn qui 
ne se retrouve en germe, au début de la spontan 
néité ; que le point de vue primitif et le point de* 
vue ultérieur sont entièrement sembJaUes^, quant 
à leurs élémens , et que la seule diflFérence qui e^iiate 
entre lea deux extrémités* c est que^l une est dmre, 
tandis que Tauiye est obapuré. Que tit)uvons-nQ»«k 
dans le dernier point de vue réfléchi? 4'idée d») 
BiOi, du BPO»-M0i et de l'être absolu. Or, nousavona 
vu qu'il ne pouvait. pas se trouver Un élénoent d* 
moins dans le ptemiet pc»nt de vue spontaaé ; car, 
la pensée la plus vague contient un sujet , un obp 
jet , et une idée indéterminé^ de Têtre. > 

iEntre le dernier terme de la réflexion et, lu. 
spontanéité ^nt des points de vue réfléchis 'in*^ 
termédiaires ; le premier est le pqint d^ vUe du- 
MOI, du woN'-M.ox, et des rapports qui les unia^, 
sent ou les séparent , rappprts^jui fortnent les k>iai 
de la pensée et les lois de la n^tura ; le .Sfiçond , 
point de vuç estcçlui où| apr^ |]ou| étçeél^é^. 
au-de^us du contingent ^nousconc^^ons le bi^; 
le b^u et le Trai ^ comme ind^p^ndans 4h moi et, 
du ((ON-Bioi^ le toTRiôîènie, qffim l^'dj?'n«ir,4ipg#* 
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de la réflexion , rapporte ces idées absolues à leur 
origine dernière et fondamentale, à l'être infini. 
Tout ce qui est dans l'inteDigence se retrouve 
dans la sensibilité : on peut aussi diviser eti deux 
époques l'exercice de cette dernière: l'époque 
spontanée et l'époque réfléchie; etdelle-ci, en 
trois momens parallèles aux trois nK)mens de la 
vie in teflectueDe réfléchie. De même que pour l'in- 
telligence , il n'y aura rien dans la sensibilité ré- 
fléchie qui n'ait été d'abord dans la sensibilité spon- 
tanée, 

Le dernier point de vue réfléchi de l'iriteUi- 
gence comprend l'idée du moi et du non-moi , 
et la conception du vrai , du beau et du bien, 
rapportés à l'être, absolu : lé point de vue sen- 
sible piarallèle développe des sentimens appropriés 
à chacune de ces phases. Dans le point de vue 
intellectuel , je suis , et quelque chose existe hors de 
moi, puis, par un jugement delà raison, j'aperçois le 
bien , le vrai, le beau , et je les rapporte à leur ori- 
gine première et substantielle. Dans le point de vue 
sensible, je suis heureux d'être : un sentiment déli- 
cieux.s'attache à la conscience de mon individualité; 
le NON-MOI m'est agréable ou désagréable ; la con 
ceptiondu bien, du beau et du vrai est toujours ac- 
compagnée déplaisir, et la conception contraire pro- 
duit tôujou^rs un sentiment de peine. L'intelligence^ 
avons-nous dit , ne a'arrete pas aux idées absolues, 
elle aspiré à la' substance absolue. Nous savons 
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que le moi est un phénomène périssable, que 
souvent il vient à défaillir ; que le non-moi est 
instable et varie perpétuellement ; que les idées 
du beau , du vrai et du bien cessent d'exister , 
lorsque nous n Wstons plus nous-mêmes , et nous 
sentons le besoin d'un fondenient qui ne périsse 
pas : nous nous élevons jusqu'à l'être 6ù l'intelli- 
gence se repose en paix, et fait éprouver à la 
sensibilité le ravissement le plus durable. Le sen- 
timent de plaisir , attaché à l'existence du moi , 
est agité, parce que le moi' est borné et périssable : 
la jouissance causée par le côté agréable du non- 
moi est mêlée de regret et de crainte, paltîe que 
le NON-MOI est variable et borné, et parce que 
nous ne pouvons pas ne pas en- recevoir quelque 
mal. L'émotion, suscitée par la vérité , .la beauté , 
la vertu, est plus calme à la fois et plus vive; mais 
toutes les sources de la sensibihté ne viennent à 
s'ouvrir que si nous arrivons jusqu'à l'idée de la 
sdbstance , de l'inconnu au delà duquel il n'y a 
rien. Là est le calme absolu, le repos sans agi- 
tation, la joie sans mélange de peine. Mais nous 
ne faisons qu'entrevoir ces délices; car, ainsi que 
nous l'avons dit , nous ne comprenons pas l'être 
lui-même , et nous ne concevons que là nécessité 
de son existence. 

Nous venons de voir l'intelligence réfléchie ac- 
compagnée d'un développement parallèle de la sen- 
sibilité : l'intelligence spontanée nous offrira lé 
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même spectacle. Qu ayons**iicm9 trouvé dans le 
premier point de yue inlelleetuel ? le moi , le nou- 
moi, et la conception yague de Fétre, Deméme dans 
le premier mouvement de la sensibilité, un plaisir 
confua et indéterminé a attache à chacun de cea 
trai& termes. Ainsiv l'enfant estsati8faitd'exi8tçr;le 
n^nde extérieur lui agrée ou M déplaît : Tenfant 
sourit ou pleure aux objets de la nature, et le sen-* 
timent agréable • de Fêtre en général traverse, 
(juoique d'une manière fUgitive , sa frêle orgam*** 
sation* Tel esjt le point de vue primitif sensible 
dan$ son parallélisme avec le point de vue. pri*^ 
nntif intellectuel. Pour mieux constater le pro- 
grès parallèle de. la raison et de la sensil^té, re^ 
prenons les points intermédiaires qui se trouvioit 
sur la route , depuis le premier éveil spontané, 
jusqu'au terme final de la réflexion.* 

lie vrai , le bien et le beau ne sont que des f(K^ 
mes de llnfini : qu'aimouj^nous donc en aimant 
la vérité, la beauté et la vertu? nous aimons 
llnfini lui-même. L'amour de la substance in* 
finie est caché sous l'amour de ses formes* C'est 
si hiep l'infini lui*méme qui voua charme ddns le 
beau ,.le bien et le vrai , que ces. manifestations ne 
vous i^ffisent pas,. L'artiste languit à la vue de ses 
chefs-d'œuvre : il aspire à s'élever plus haut» 
L'houune de bien et le philosopha sa. dégoûtent 
de leurs vertus et de leurs vérités impar&itea4 
Tant i|Ue l'iufini n'est pas atteint , l'actfour n'Mt 
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pas ^tisfait. La vérité est uo intermédiaire qui sé^ 
pare le philosophe de l'âtre absolu , oomnie la na^ 
ture extérieure est un obstacle qui sépare Tenfant 
de Tétre des êtres ; mais c'est à la substance in- 
finie qu^ tend le philosophe à travers la vérité ; 
de même e'est k la substance infinie que lenfant 
asjHre, sans le savoir,. à travers les phénomènes de 
la nature. L'enfant ne s'élève pa&.de priine*abord 
aux idées de beauté , de vertu et de vérité; il 
s'attache aux formes sensibles ; il s'arrête au monde 
extérieur i qu'il prend pQUP l'Etre Jui-même ; il 
sourit à la nature ; il se joue sur le sein de sa 
noujrice qui le regarda avec compassion et le laisse 
dans cette heureuse ignorance. Mais bientôt ce 
monde extérieur ne peut contenter ses désirs : la 
rose qu'il a aimée lui ^devient indifierente. ou lui 
déplaît ; il l'effeuille , la sème sous ses pieds , et 
court à d'autres plaisirs; U espère trouver dans 
çQtte nature , infinie à ses yeux , quelque bien 
où se repos^a son amour, Mai$ la réflexion ar- 
rive , eû^ détruit ses iUqsions et son innocente esr 
pérance ; il comprend que la nature ne peut pas 
lui donner ce qu'elle n'a pas , et qu'elle x^'est 
poiAt ce qu'il/ désire ; il la dépassé ; il tend voh* 
lontair^ment au upiême but vers lequel l'entraînait 
une tendance spontanée ; sa fin est la même , 
imis il l'ignorait tout à l'heure , et maintenant il 
la connaît. L'amour dans l'enfabt est pur paroe 
qu'il est spontané ; il ^ répand tout entières 
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Tobjet agréable; sa sensibilité ne se partage pas : 
elle se déverse sur le non-moi , sans retour sur le 
mok La sensibilité spontanée ne se divise pas' en 
expansion et en concentration : cette division ne 
s'accomplit que dans le point de vue réfléchi. 
Ainsi lenfant aime l'objet extérieur sans s'ai- 
mer lui-même ; c'est l'amour désintéressé ; mais 
ce n'est pas le dévoûment , car on ne se dévoue 
pas quand on s'ignore. L'âmoùr innocent , tant 
qu'il se méconnaît lui - même , perd son inno- 
cence , quand 3 commence à se connaître. Dès 
que la réflexion prend naissance , la force sensi- 
ble se divise , et une moitié revient sur le 
MOI : il y a concentration. L'amour de l'objet 
extérieur s'affaiblit ou s'envole ; tel est le sens 
de la poétique fable de Psyché. Tant que Psyché 
ne connut pas son céleste amant , sa joie fut in- 
nocenteet vive ; maisdès qu'elle approcha sa lampe, 
l'Amour s'envola , et son bonheur se perdit avec 
son innocence. En passant de la spontanéité à la 
réflexion , l'amour cesse d'être un , et par consé- 
quent d'être pur : le moi , qui se négligeait lui- 
même dans la spontanéité , se prend , dans la ré- 
flexion , pour l'un des termes de son amour. La 
réflexion enfante l'égoïsme., mais elle peut en- 
fanter aussi le dévoûment. A peiné sommes-nous 
arrivés à ce premier degré delà réflexion où le moi 
revient sur lui-même , que nous le franchissons , 
et nous élevoiis à l'amour du beau , du bien et du 
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vrai : la sensibilité reprend ici une partie de sa 
pureté et de sa vivacité première. Ce second degré 
est franchi encore , et nous arrivons au troisième 
aspect de ïk réflexion , à lamour de l'être infini. 
Mais, à ce dernier terme , l'amour n'a p$is d'autre 
but qu'à son origine; car c'était l'infini qu'il 
cherchait d'abord sans le savoir. A travers les 
formes finies , l'enfant déjà poursuivait l'infini ; à 
travers le moi et le non-moi , la réflexion pour^ 
suit les idées absolues , et à travers les idées eUes^ 
mêmes , elle aspire à la substance infinie. La vie 
intellectuelle et la vie sensible ne sont donc qu'une 
marche vers l'infini. La raison conçoit l'infini 
dans le fini ; l'amour tend à Tinfini "p^t le fini. La 
raison et l'amour sont les deux grandes formes de 
la vie humaine : quand la vie s'arrête au sein de 
la spontanéité , elle est belle et pure ; quand elle 
arrive sur le seuil de la réflexion , elle se dégrade^ 
si elle ne passe sur-le-<^hamp à la conception de 
l'idéal 9 et de- la conception de l'idéal à celle de la 
substance infinie. Arrivée à ce terme , elle reprend 
sa pureté- et sa beauté première. 

Comme l'amour et la raison constituent la vie 
humaine, ils constituent aussi la religion et l'art, 
qui sont les expressions de cette vie. Je m'expfique : 
la raisou conçoit l'infini ; l'amour aspire à l'infini : 
qu'y a-t-il de plus dansla religion? Là où il n'existe 
ni conception, ni amour de Finfini , il n'y a pas de 
religion, L'art n'est-il pas aussi de l'amour et de 
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la raison , ei ne passe-t-il ^pas par lés mêmes vici^ 
iituded que la vie humaine? Lorsque Fart exprime 
le point de vue sporitané , il est gracieux et pui^ ; 
lorsqu'il arrive à la réfletioti ^ il se dégrade ^ d'il 
prend pour objet le Moi homain où le non-moi 
fini 4 et s'il ne se hâte d'arriver à Fidéal, ^t par 
delà l'idéal à l'infini^ qui en est le soutien. L'art eàt 
dono en harmonie avec la religion \ la rehgion 
est un regard vers l'infini du sein du fini , et l'art 
une reproduction de l'infini par le fini. Telle fut 
sa mission en Grèce et en Italie. Dans lestempd 
modernes, en France ^t en Angleterre ^ l'art s'eat 
ajbaiflëé en jie représentant que le fini« E^n Alle'^ 
magne^ il s'est égaré etcdmiùe perdu dans l'espace^ 
en essayant de représenter l'infini pa^ des formes 
infinies dles^némes; mais l'infini ne peut se ma^ 
nifeàter que par des formes déterminées, La reli- 
gion peut commettre les mêmes fautes : si elle 
s'enferme dana le fini^ elle est terrestre; û elle 
rejette toutes les formes déterminées, elle tombe 
dans l'extase. 

£n résumé , la raison et l'amour sont les deux 
élémens de la vie humaine ; il ne faut pas absor- 
ber la raison dans l'amour : ce serait détruire le 
fondement de la vie intellectuelle ; ce serait se faire 
ui^e fausse religion, une fauise vertu , et se mettre 
dans Timpossibilité d'être un vrai philosophe et un 
grand artiste. L'amour étant la passion dc^t res-^ 
ter souHÛji aux ordres de la raiaoa :.le talent) e'ittt 
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la passion sous h discipliue de la raison ; une juste 
proportion d'amour et d'intelligence constitue l'en- 
thousiasme; niaîâ il ne £iut.pas perdre de vue 
qu'il n'est pas donné k l'homme de reproduire 
l'infini ailleurs que dans le fini. La poésie est le 
premier de tous les arts, parce qu'elle représente le 
mieux l'infini ; mai^ elle est enfennée comme tous 
les autres dans des formes déterminées , et Lessing 
a pu comparer Homère au plus habile des sculp- 
teurs. 
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Histoire. des difFérensmysticlsmes. —Mysticisme relatif 
aux phénomènes^ envisagé daps Tindivldu et dans Tiiu- 
manité. — Personnification de la nature extérieure. — • 
Paganisme. — Invocation , évocation , théurgie , cab- 
baJe. 



La théorie que nous avons exposée dans les le- 
çons précédentes pourrait , à des yeux inattentifs , 
paraître entachée de mysticisme. Nous avons an- 
noncé ijue , pour la délivrer de ce reproche), nou^ 
la mettrions en regard des différentes doctrines 
mystiques qui ont obscurci la lumière de la phi- 
losophie : telle est la tâche que nous allons entre- 
prendre. Nous essaierons d'exposer tous les genres 
de mysticisme, de parcourir non-seulement les 
formes qu'il a présentées jusqu'ici, mais toutes 
celles qu'il peut revêtir, afin de connaître non-seu- 
lement ses erreurs réelles , mais encore toutes ses 
erreurs possibles. 

Nous avons tenté de réduire les élémens de la 
pensée humaine à deux idées principales : nous 
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nous sommes crus fondés à dire que tous les prin- 
cipes de nos connaissances ne comprennent que 
deux classes : 1 "" les idées relatives à la cause ; a"" les 
idées relatives àiasubstiinçe. De réduction en téduc- 
tion, nous avons ramené la substance à Tétre^ et la 
cause aux ' phénomènes. L'être a été défini le 
terme au d^là duquel Tesprit ne peut plus rien con- 
cevoir : il a sa raison dernière en lui-même , car 
autrement il retomberait ilans la classe de& phéno- 
mènes, quilaissenttoujours supposer quelque chose 
au delà d eux-mêmes. Nous sommes donc revenus 
à la distinctiph vulgaire de l'être et de ses mapi- 
festations. H est vrai qu'il y a des phénomènes plus 
persistans que les autres, et qui, affectant une ap- 
parence de perpétuité , pourraient se confondis 
avec l'être substantiel; mais on les voit à la fin dé- 
faillir à leur tour, ou du .moins On conçoit la pos- 
sibilité de leur défaillance : ce ne sont donc que 
des phénomènes plus ou moins permanens au delà 
desquels réside .l'être véritable , ou la vraie sub- 
stance. 

Si la raison n'a que deux formes , le mysticisme 
ne peut se diviser aussi qu'«n deux dass^ corres- 
pondantes aux deux grandes classes de nos idées : 
nous aurons d'une part le mysticisihe relatif aux 
phénomènes , et de l'autre le mysticisme relatif à 
la substance. 

Nous avons déjà dit <pe jamais b substance 
n'est donnée à l'homme indépendamment du 

PHILOSOPHIE. 6 
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phénomètie^ et que jt*hial» l'idée de phéhOrriène 
n'est idde de l'idée de snbstàtiôe : ^and àbûà je 
divise le mysticisme en déu* ôksses, fl ne faut 
pas crtjire qu'il y ait utt mystieisnle subitàntièl 
sains mélange de mysticisme phénùthétïal ^ où 
réciproquement : leë déuxtnystidsmessQnt sinlul- 
tanés, oomn!^e les idées d^ phénomène et dé 
substance; Toutefois f dons te point de yue réflé- 
chi $ Tatteùtion^ qui divise, «ppuie J)lUs bu moins 
fortement sur l'une ou l'autre des deUx idées , 
et quoiqù'dOie aperçoive simultanément le phé^^ 
nomène et l'être, elle se priSOccupe plus VÎVe* 
ment d'abord du phénomène. Dé méitie, quôi({Ué 
les deux mysticismes se pénètrent l'un l'autt^ , le 
mystièisnîe phénoménal parait d'ôbord l'empor- 
ter. C'est donc pai* oelui-ei que notls devOniàtOm-' 
mencer notre étude. 

Qu'est-ce que le mysticisme phénoménal ? quelle 
est sa nature , son point de dép&rt j et son terme? 
quelfe est son histoire dans l'individu €t dans l'hu- 
manité? Commençons d'abord par le chertihef 
dans la psychologie individuelle; Il repose sUr une 
illusion primitive , sur une loi de la natui^ hu- 
maine que l'on convertit en loi nécessaire , et sût» 
une fiction de l'imagination*. Je suis MOt , je suis 
indivisible /je ne suis moi qu à ce titre que je he 
suis pas NON-MOI : cette assertion est presque pué** 
rile, et cependant elle a été donstestée, car on a 
youlti ifaire Je moi avec le non-^moi , l'unité avec ta 
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multipliGité. La nature du moi est rindivifflbilité, 
et. sa forme la liberté ; le caractère par lequel je 
me distingue de toute la nature extérieure , c'est la 
liberté; si je cessais d'être libre, je pourrais, jusqu'à 
un certain point) me confondre ayec les données de 
mes sensations ; caria conscience est, comme toutes 
nosfacultés> sujetteà Terreur; mais la liberté c'est le 
MOI, catiselibreiiitentiônnelle et finale. Mainteiiant, 
quand le moi passe à la connaissance du non'^moi , il 
fait une transformation , c'est^à^^lire qu'il prête au 
NON«MOila liberté qui constitue le MOilui-mêmè. Ce 
i3r'est pas là une loi nécessaire , mais c'est un prin-* 
cipe de notre constitution intellectuelle. Je ne suis 
MOI qu'en tant que je suis libre \ et comme en pas- 
sant à ce-qui n'est pas moi , je ne m'abandonne pas 
moi-même , il arrive que je me place sous le non- 
moi. Je suis libre , et le non">moi ne l'est pas , 
mais je le fais à mon* image , et je dis : n.oei^moi, 
caUse libre, intentionnelle 6t finale» Cette erreur 
a deux racines r lo le moi ne peut s'abjurer tout 
à coup luisnéme, passer nettement et subitement 
au «on'-mOi ; puUier ses formas pour contempW 
uniquement des fermes étrangères. L'âme Ta faci^ 
lement du même au mâmë ; mais *Ie passage brus^ 
que du dissemUable au dissemblable., du libreau 
iatal , de k causalité intealâoimelle à la causidité 
ayeilgle , dépasse ^ se» foress bordéos : par faih^ 
blesse elle fait leifON«««oi semblable à elle^^méme. 

# 

ai** Pour péu-quele moi n'olHerve'|taslHen.coiu~ 

6. 
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ment il arrive à l'idée du non-moi , il ci^oît celui-ci 
une création de luHnême, et c'est ainisi que Fichte 
n'a yu dans le non- moi qu'une production du bToi. 
Quelquesphiloâôplies ontnontiméloi nécessaire cette 
loi d'induction^ par laquelle on dépose dans la nature 
extérieurece qu'on emprunte à lanature intime mous 
ne pouvons reconnaître ici qu'une loi de notre orga- 
nisation, et en conséquence 'une loi variable, qui 
donne tantôt la vérité tantôt l'erreur. Toute loi delà 
naturehumaiiie estsubjective j contingente; avéceUe 
je nepuisrien conclure à l'extérieur,' car elle n'est pas 
unjù^e absolu qui plane au-dessusdû moi et du noist- 
mo I , et qui prononce souverainement sur la vérité . 
C'est une pure croyance : assez souveilt elle n'est 
qu'une illusion naturelle ; si elle nous mène à la 
vérité , c'est un heureuît effet de notre nature , 
mais qui ne présente aucun caractère de nécessité. 
Suivons maintenant le mysticisme phénomé- 
nal dans l'histoire de l'humanité. Le premier âge 
du mysticisme phénoménal, dans l'hymanité, 
c'est le paganisme. Le paganisme repose sur l'il* 
lusion que nous venons d'analyser ; voici à quek 
termes on peut ramener cette Ëiusse religion : je 
suis une cause libre , il y a un nôn-moi qui li- 
mite ma liberté ; je le crois cause libre, intention- 
nelle , finale ; il peut me servir ou me nuire , in- 
dépendamment de ma volonté; il m'est donc 
supérieur. Be Ik résulte une impression de ter- 
relir qui se mêle à l'amour. C'est cette èrainte que 



i)tj VRAI. 85 

lés Jalins ont exprimée par vereor et les grecs par 
euiéo[ixiy et sous ce point de vue j'adopte le'vèrs 
de Lucrèce.; •• 

Primui in orbe deas/eeit timor. 

Des causes extérieures plus fortes que l'honime, 
bienfaisantes ou malfaisantes , et la manifesta- 
tion visible de ces causes, voilà le paganisme an- 
cien. M. Quatremère-de-Quincy a essâjé de mon- 
trer que le paganisme grec n était pas originaire 
de la Grèce, mais issu dé l'Egypte. Les Égyp- 
tiens , dans son opinion^ avaient conçu la substance 
unique : ilsavaientvu, dans les causes naturelles, des 
manifestations de cette substance , et fls les avaient 
représentées par des signes abstraits , qui sont lés 
hiéroglyphes. Les Grecs, héritiers de céSL signes 
géoniétriques , leur substituèrent les formes hu- 
maines, qu'ils employèrent comme personnifica- 
tions des causes naturelles^ mais las Grecs n'avaient 
pris eux-mêmes les causer naturelles et les dieux 
du paganisme que pour des manifestations de l'ê- 
tre infini et caché. Nous pensons, quant à nous, 
que l'homme a dû ne pas distinguer d'abord* net- 
tement la substance pure et absolue , mais se 
préoccuper des phénomènes; Je considère donc le 
paganisme comme un panthéisme matériel' ou 
phénoménal ; sa racine est dans Fïllusion qui nous 
fait apercevoir le non-moi revêtu dès formes du 
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MOI» Poursuivons les conséquences de cette il- 
lusion. Il y a des causes supérieures à moi; .or, 
je suis accessible à la pitié ; je puis changer mes 
résolutions quand je me laisse attendrir ; par consé- 
quent, les causes extérieures, conçues semblables 
à moi , pourront aussi m'épargner si j'émeus leur 
piti« i et comme je prie mes semblables de chan- 
ger ceux de leurs desseins qui nie sont contraires, 
je puis de même prier les dieux. De là Tidée de là 
prière , sous une forme déterminée , k certaiiite 
beura , en certains lieux ; de là les rites et les quI^ 
t$s{ delà l'invocation. Cest ici que s'arrête le 
paganisme grec. 

Mail on a voulu aller , et on est allé plut^ l<Ha : 
ici nous entrons dans le s^osd âge du mysticisme 
phénoménaL hes dieux et les démons, qui pré^ 
aidaient aux mouyemens des astres et aux pbé^ 
nomènes terresti\es ^ ji'étaient pas aperçus par les 
hommes ; gr , nous avons démontré que l'écrit 
aspire sanst cesse à traverser le phénomène , à se 
placer &ce à face avec ce qui est caché derrière» 
On ne se œntente donc plus de prier pi d'invo^ 
quer les dieux , on veut les voir , on les .^voqu^i 
et de 1^ invocation on passe à H évocation • La 
Grèce antique a été exempte de ce second mysti«* 
cîsme.: il a pris naissance dans Alexandrie^ où 
il se composa du mélange de la philosophie dç 
Zoroastre avec les religions sabéenne, héhiaïr 
q[i|e et ç^xmnne , et avec les restes du. p%g^ 



msmA Bt au platonisma dégénéré, C W de ce 
CQtïCQuvs quç s 09t fomiéiti upe ^s^cte de théurgî^ et 
da magie y qu'il pe faut pas co^forldre avae rA«r 
I^i^aodiinisme prQprfiWfîntdit, système plus vaite, 
daptle njystiqism^ ne fut qu'une bmiîclie, I> seet^ 
tKéurgiquq naquit du dé^egpQir de h reKgien e«r 
pilante : un culte nouveau éditait par des mirar 
(^ ; }e paganisme voulut- ^ussi avoir les siens. 
Des hoinmes se v^ntè^e^t; de faire comparaître Jp 
XHvimté devant d'autres hommes :. on eut de§ dér 
mons ^.soi , son^ ^s ordres ; on é^pqua les divir 
nités supérieures pour triompher plw façiJeme»t 
des divinité^ subalternes r telle fut h théurgie d A*" 
ppllpnius de Tjc^ne. Lorsque h philosophie chr^ 
tienne fit ^on avén^ement d^ns le monde, elle 
écrasa le paganisme et la théurgii9 , ^ gu second 
siècle l'humanité fut soumise à un régime sé- 
vère , qui écarta le mysticisme. Il ne reparut plus 
qu'au quatorzième et au quinzième siècle, dans 
•quelques écoles d'Italie, et d'Allemagne. Ce nou- 
veau mysticisme , appelé cabbale, d'un nom déjà 
conni» dans les écoles d'Alexandrie, mais qui de- 
puis avait entièrem^ent dispaïu, et qui signifiait 
la tradition orale , était sorti du sein de la sco- 
lastique, et il agissait avec les instrumens de' 
la scolastique, comme autrefois le. néoplatonicien 
Porphyre évoquait avec des paroles platoniciennes. 
La cabbale du quinzième siècle mit en usage de 
bizarres formules , des carrés , des cercles magi- 
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ques*, des nombres mystérieux, par la puissance 
desquels on prétendait faire paraître , sous la bà*- 
guette , les démons des enfers et les divinités du 
ciel ; de ' là les extases m3^tiques de Raymond 
Lulle , qui lui attirèrent de si zélés partisans et des 
ennemis si furieux, et qui firent coulef lé sang ; de 
là ce déliré qui conduisit Bruno sur le bûcher. 
Telle est l'histoire du mysticisme phénoménal . 
Bans la' prochaine leçon, nous aborderons l'histoire 
du mysticisme, substantiel , c'est-à-dire de ce mysti- 
cisnie relatif à la substance, qui vient ordinairement 
après les grandes époques philosophiques , quand 
l'esprit humain est fatigué du raisonnement, quand 
il a*épuisé les connaissances de la laison , et que , 
voulant allerj plus loin , il se jette dans le senti- 
ment qui l'égaré et qui le perd. 
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Retour sur la leçon précédente, '--r Mysticismes relatifs à 
la substance : mysticisme rationnel, mysticisme du sen- 
timent. — Zenon. — Jacobi. 



La philosophie doit être une expUcation : si elle 
ne veut pas s'abjurer elle-même, si efle reste fidèle 
à son.origine et à sa nature , elle doit constater les 
phénomènes que présente Thumanité , et lesTs^p- 
porter àleur cause; de telle sorte que les événemens, 
qui aux jeux du vulgaire sont le fruit du hasard^ ap- 
jparaissent comme prédéterminés et quelquefois 
même comme nécessaires. Nous avons commencé 
par indiquer la marche que Thomme devait suivre à 
priori en vertu de sa nature , dans la conception 
du. phénomène et de la substance : il nous reste à 
montrer par l'histoire qu'il a réellement suivi cette 
marche, et à confronter ainsi l'un avec l'autue Fin- 
dividu et l'humanité. Nous construisons une sorte 
d'idéal, et nous montrons ensuite que les faits 
l'ont réaKsé. 

Revenons en peu de mots sur ce que nous avons 
déjà dit de l'histoire du mysticisme. L'hoÉmnèn'a- 
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perçoit 8a propre existence que par sa liberté. 
Gomme il est soumis à la loi d'analogie, après 
s être reconQp egu^ li}3re , iAt^tionfiaJle et finale, 
lorsqu'il passe â l'idée d'une autre existence, il 
met sous celle-ci la sienne propre. En d'autres 
termes , lorsque le moi. conçoit le non-moi , il 
place .dans la nature extérieure les propriétés du 
monde interne. Ce nôn-moi , assimilé au moi, 
lui est supposé supérieur , car le moi ne peutse sous- 
traire à l'influence du non-moi : le premier redoute 
donc le second. Si les actions du non-moi étaient 
invariables et uniformes , le moi entreverrait des 
bornes à ses terreurs; mais l'incertitude redouble 
son efiroi , et L'amour qu'il pourrait avoir pour la 
cayse extérieure est inquiété et altéré par la (^aiiite, 
Yeiik done les causes extérieures douées de la viç 
libre, volontaires et actives , les voilà supérieures 
au MOI* Ces causes agissent sur l'bomme, soit «9 
bien^ soit en mal : la loi de la sensibilité est que 
nous fuyions la doulaur, et que nous récbierehion^ 
k plaisir; mais quand des puissaocias supérieures 
k nous se placent devant le but qu^a nous voulons 
atteindre, le désir. 6t la crainte engepdrent la 
prière r La priàne^nj^se ces élémens : x"" h li«- 
bert^ de la.^iise à laquelk on s'adreissa ; on ne prie 
pas le fatal{ 2* l'intellig^nee ajoutée à la liberté ^ 
S"" là supériorité de cette cause sur celui qui la pn^. 

Mhî^ eu niém^ tiemps qii« le n oi m conçoit libre , 
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forme, occupent te) espace : par la.kn d'ioductioiii 
Jqî /sontingeote , ne Voubliese pa3, et. qui nV fieo^ 
d absolu ou de nécessaire , ' il transporte au nou «r 
UQiy j)on-«êulement sa liberté* mais de plus le 
e(Hp^ qui lui est attaché, et de cette double apptir 
ration est né lanth^^oponaorphisnae , ou^ l'idéa d^s 
causeseiK:tarDes libres-et revêtues de corp& humains* 
Il ne faut pas obercher de rigueur daoâ.Fapf^i- 
i^tion d un principe contingeni : aussi Tbomme 
n Vl>-îl pas conçu toutes les causes extérieures 
comme libres et corporelles « ^n général , les causes 
les plus communes, celles qui nous touchent de 
plus près , n'ont pas été douées de liberté et dç 
formes humaines , probablement parce qu'on a pu 
facilement réconnaître qu'elles agissent . d'une ma- 
nière uniforme et sans intention. Un principe 
i:atiopnel et nécessaire nous fbwce à reconnaître des 
causes externes , et wcun homme ne s'y soustrait , 
parce, que c'est une loi absolue de la raison; mçdts 
un principe purement contingent nous fait 
animei*! revêtir de corps et invoquer toutes les 
causes externes. Aussi , quoique les premiers peu- 
ples, r^rpduisant 1^ premier â^ de l'enfameey aient 
généraleipent conçu les causes externes comme 
libres, anbaiécs et corporelles , tous les peuplés et 
tpus'les enfans n'arrivent pas sur ce sgjet k la même 
cpweptipn. Partoi ççxx^ qui cèdwt à h hi ^'ana- 
logie , tous ne cèdeni pas à la loi tout fentièpe : les 
ujîs %mwnt cipftàines caui^es quelles aufr^ n'Mui- 
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inent (ms; quelques-uns ne remplissent que la 
première partie de la loi , c'est-à-dire qu'ils prêtent 
aux causes extérieures la liberté , mais non la forme 
humaine. C'est encore une question à décider que 
celle de savoir si les fondateurs du culte égyptien 
se représentaient les causés extérieures sous la fi- 
gure de l'humanité. Je n'ai insisté sur ce point que 
pour faire distinguer une simple loi d'analogie 
d'avec une loi nécessaire , et préserver la philoso- 
phie du danger d'attacher à la première plu* d'im- 
portance qu'elle n'enmérite ; je reviensàmonsujét. 

L'invocation est lé premier pas du mysticisme 
phénoménal : le deuxième est l'évocation ; je vais 
montrer qu'il n'est pas moins naturel dans le dé- . 
veloppemént de l'esprit humain , quoiqu'il ne soit 
pas non plus nécessaire. 

* Les dieux de l'Olympe n'étaient que des forces 
divinisées , classées dans un certain ordre , les unes 
par rapport aux autres. Quand on s'était assuré la 
protection d'une divinité supérieure, on avait par 
son entremise le secours dés dieux subalternes. On 
pouvait obtenir l'atcomplissement de ses désirs : 
il ne fallait que le demander avec ardeur, il fallait 
prier. Quand on prie, on éprouve non-seule- 
ment le besoin , mais l'espoir d'obtenir l'objet qu'on 
démande; ajoutez à ces sentimens naturels le 
travail de l'imagination : vous verrez naître l'inr 
spiration , l'esprit de prophétie et le don des mi- 
racles. L'homme demande à son Dieu de lui dé- 
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voiler. Favenir : eo attendant la rép(mse , il y pense, 
il la médite, et il la fait peu à peu lui-même; il 
se pei*suade ainsi qu'elle lui vient de la Divinité : 
le voilà inspiré , le voilà prophète^ Par une fllusion 
senablable , quand .on épjroùve le vif désir de voir 
un objet absent , Timaginfi^tioii, éveUlée par Téner- 
gie de la sensibiliié , se met en jeu , et nous oSce 
lobjet vers lequel notre âme toute entière aspire, et 
roncroitvoirettoiicher le produit desapropre créa- 
tion. Yoilàcoma^enton arriveàs'attribuerlepouvoîr 
des mirades , c'est une crédulité naturelle : le pre- 
mier corps de prêtres qui a prédit l'avenir , qui a 
révélé les volontés des dieux , qui a enfenté des 
prodiges , a été d'abord dupe de lumiême : il iie 
faisait pas , coimne on l'a dit , de la superstition à 
plaisir ; il était de bonne foi , et c'est là ce qui fai- 
sait son influence et son empire. Il parlait à des 
hontmies disposés à là même crédulité : sa confiance 
en lui-même s'en augmentait, et sa puissance s'é- 
tendait ainsi de plus «n plus. Mais quand on se 
crut inspiré, quand on s'imagina recevoir la réponse 
des dieux, on désira j^us encore . Nous avons dit que 
l'homme est tourmenté de l'idée de l'invisible, qu'il 
tend vers l'infini, quoiqu'il lui soit impossible de 
l'atteindre. De là le 'désir de contempler le dieu 
dont on a entendu .la parole ; de là bientôt l'appa- 
rkion du dieu par le double pouvoir du désir et 
de Timaginatioii. Les révélations *ne se fout plus 
alors par une simple inspiration , mais par une 
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intuition directe delà divinité à laquelle on ^ptètn 
il cette époque la forme du corps humain. L6r»« 
que ^hiérophante fie fut une fois persuadé qu'il 
pouvait Élire venir le» dieux en pï*éâence àé 
rhomme , il inventa les rites et les cérémonies de 
Yéuocaiiion; c'est ainsi . que *cette dernière forme 
se place à côté, de Tinvocation^ et complète tout 
le mysticisme ancien que nous avons appelé mys^ 
ticisme phénoménal, parce qu'il ne songe pa$ 
encore à pénétrer jusqu'à l'absolu ^ jusqu'à l'itH 
fime et étemelle existence, parce qu'il s'arrête au 
multiple y au divers, au variable. L'invocation et 
l'évocation ont ordinairement marché ensemble 
dans l'antiquité ; il est arrivé cependant que taiH 
tôt l'une a dominé , et tantôt l'autre* L'invocation 
l'emporte le plus souvent, parce qu'eUe demanda 
uile moihs grande exdtation du désir , et un naoinB 
grand efibrt de l'imagination» L'invocation fut k 
partie saillante du mysticisme grec , populaire, el 
même du mysticisme philosophique : les sages 9d 
bornaient à invoquer; Platon a toujours combatto 
l'évocation , tandis qu'il «admettait rinyocâtioU 
des causes extern^ , du moins dans sa phi-< 
losophie poétique^ qu'U fiiut bien distingue^ 
de sa philosophiç rationnelle, cachée et déguisée 
sous la pren^ère. Mais -un temps arriva ou l'in^ 
vocation ne suffit plus aumysticisoie plulosophîqttQ 
luiNmémè : :1e paganisnle graoet romain se trouva 
menacé par les sectes des Hébreux i et par ctàh 



de ZôroâB(fe ^ qui ie failli une gtoirè d'ëf oquer 
les dieu^. Pèlï htê FévôeatiOii adoptée par YéctAt 
d'Alexandrie devint à son tout* le côté prédô^ 
minant du mysticisme payen 5 <{ui ne' yoùlut pai 
rester înfiraieur à s^ rivaua:. C'est Porphyre et léé 
suocesseurs de ce ph^ôsophé qui donnèrent lè plus 
de déydoppi^aiens à' la théorie de rérocation. 
Mais y comme tious l-avons dit ^ ni î'invocatioil 
ni Téfocation ne dépassentles limiter du va^iablei 
du<X)ntingent9 du fini \ o'est un mysticisme enfermé 
dans ks limites des phénomènes; .il reste donè 
k exposer le mysticisme ap|diqué à la suhétanee: 
Dans le premier point de vue de k viè humaine ^ 
on saisit le Moi ^ le kon'-moi et leur rapport; On 
ne dépasse pas encore lè contingent; Dans le . së^ 
cond pôiat de vue on a'élève à la connaissance de 
certaineiS idées qui apparaissent comme absolues ': 
ce sont celles du bien , du beau et du vrai. Ne 
eroyee pas que ces idées toient réalisées dans les 
œuvres humaines : choiâssez teUe science que voUB 
voudrez , vous pourrez en concevoir une plus tràiQ 
en^C^e ; rassemUes lés actions délél^éeé dans l^hi^ 
toire 4 yqxui n aurez pas. encore at^int le plùs.hiiut 
degré de Théroïsme ; TApoUon du B<^védère és« 
un chef-fd'œuvra^ mais afiirm^^iâz^vou)^ qu^il né 
peut être surpassé ? Ces idées d^ vrai , de bien et 
de béM n^iont pa«, il faut s» le rdpp«l«r^ ïàh^ 
solu substhntiel y mais ëeulement Tabsolu idéâL' 
Par ^kes , sous ne sdmmed pM encore fuce à ffiee 
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avec f infini , mais en présence des formes de Fin- 
fini. Nous avons décrit.le double^ phénomène qui 
se passe dans l'homme à propos des idées abso- 
lues : nous avons dit que nonnseulementil con- 
cevait le vrai ,' le beau et le bien , mais encore qu'il 
était ému à ces idées. Ainsi l'homme n'est pas uni- 
quement doué de raison : il est aussi doué d'amour; 
ces deux facultés sont Tune et l'iiulare en rap- 
port avec le vrai , le beau et le bien. Maintenant 
vous comprendrez facilement qu'on ^peut tomber 
dans l'une ou l'autre de ces deux erreurs : ou 
bien 9 on prétendra que nous nous élevcms au vrai, au 
beau et au bien ^ar la seule raison y et on détruira 
ainsil'amour, ou bien on affirmera que l'amour suffît 
pour nousconduire àla vertu, à la vérité , àla beauté, 
et ondétruira ainsi la raison. Dans la première hy- 
pothèse , l'homme concevra le vrai , le beau , le 
bien , mais il ne les aimera pas : c'est le point de 
vue stoïque. Les stoïciens-, tels que nous les con- 
naissons par Athénée et par Stobée , s'occupsûent 
peu du vrai et du beau , où les ccmcentraient l'un 
et l'autre dans le bien : ils concevaient la loi du 
devoir ; ils l'aocompHssaient , et s'effarçaieut de n'é- 
prouver aucun plaisir dans cet accomplissement. 
Dans là seconde hypothèse, on absorbera la Taisoa 
dans l'amour et on tombera dans le mysticisme. 
Cette méprise est naturelle , et elle a séduit <ies es- 
pjdts. élevés. Rien n'est plus calme que la raison : 
elle ne porte aucun trouble dans l'organisation 
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humaine, voilà pourquoi eUe • est moitis appa- 
rente , moins saifiîssable que le sentiment. Gomtne 
le sentiment se jomt à la raison , et se redouble 
aussi dans la consdenee, il arrive que le phéno- 
mène interne, tout complexe qu'il est, prend l'ap- 
parence de la simpHcité^ parce que* la raison dis-* 
paraît à nos yeux souâ la vivacité du sentiment ; 
et cependant la raison existe ainsi que l'amour : 
c'est l'accord de ces deux principes qui donne nais- 
sance à ce qu'on appelle le sens commun^ 

Toute philosophie , pour être con^lète , doit te- 
nir compte du sentiment et de la raison ; mais 
c'est une fauté moins grave d^absotber le sentiment 
dads la raison , que de résotâire la raison dans le 
sentiment; car Tanaly^ psychologique mîcmtre 
que la raison est ce qui précède et lé sentiment ce 
qui suit , de sorte que la raison une fois détruite , ' 
il est absurde d^èn conserver la ^nséquence : c'est 
nier la cause et recônnaitâré Tefifet. De plus, le sen- 
tinient est purement subjectif , il est mien et di- 
vers , il' change d'homme à homme ; il n a qu'une 
autorité relative à moi-même , et par conséquent 
contingente; 1^ raison au contraire est la commu- 
nicartion de l'être absolu avec l'homme : elle ren- 
ferme un élément objectif, constant ,. immuaUe , 
nécessaire , qui n'appartient ni à moi ni à aucun 
autre, et qui possède une autorité.univérselle. On 
voit donc quelle est l'erreur de ceux qui absorbent 
la raison dans le sentiment : ils sùbjectivent la 

PHAOSOPHIE. n 
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vérité , Jft liç^uté et la vcr^u, Qn p^t Iwr .^w 
^yçc l'illustre K^pt ; Dp quçj ^reit co^çluezrvaw 
de YÇ^\is-mêmes ^ k ftatijre çi^iérieui^ ? Eu <Y^ny. 
cp^pae De^aj^-te^-, yo^s a^jne^i r^^opurs è^kvéïpar. 
cité diyfl^p ; couupçnt s^vç2i-\wi| ^e Dieu e:ii8te? 
Si youi^ yPfls Î^%ie5 4^ps fe foi , j§ (lirai. q^9.YftW 
avez 4ç ^a\ fcd , çBftis vf>% dp la pl^ilosçpiùe. Jift 
doçtripe qui yeut î\ttein^çe Je yrai , 1^ ImiK pt fe 

t^u p^Y ï^ s^entTOÇBt j est cefle àe J^çfci; ^A 
ce pliilosopl^ç , il %i^Ç ayai;- fpi ^ k éligibilité- 
R^ai$ 1^ se^içibilité ç^t ^Htjçctiye, efle i^'s^ deya- 
leu;* que yçliatiyçmçpt ^ pe qui s^e p%s^; faji^ çb^cuà 
de i^o,us;; bçi^ iie pourra ;^0ftc jaillis lu^ 49ï^neç we 
autorité otjectiye ç^ ujj^versqQe. Ce qw'il y ^ 4'w^-^ 
ii^able dçins rhçfïanç, ce Wçst pa^ qu'.ft îiina^ fe^ 
vérité, |a beauté^ et ^^ y^çtu , qu^^^U ^ ^W*»* 
toutes cçs choses , c'est qu'il les conççiyft, lui. êijç^ 
bQriié ft fiiii. I^e^rOiPiçl^çr . k^ . çaisoipi i^ l'b^çjÇQjj^ç, 
c'est le mutile^* çla^iç; sa paytiç. 1^ pjus içgypprtj^tçi : 
co^uneut le sentimeç\t , c'^t-è^-^ire la p^e et Içi 
plaisir , pev,veixt-ils jç^juç, meîttrej eç^ 7appqi(t ayiç 
le bien., le beau et le yr^i, $i le tlajçcJ^^u.^e.la 
raison né nous a d'ajj)p^d é^airéç,?^ Ppuï jpuir ^ 1^ 
venté, ne faut-i^ pa^ que wpua fuyons d'^^k|iw4 
saisi ce qui est vçai ? Pouf ï)i,ous énjouvoir à Vi4éft 
du bien et du beau,.i;^e fa^ut-ilpas, cgxçpj^e les, 
termes eux-mêmpsy Iç dpnnçï\t à entendre , qi^ 
nous ayons conçu cettje idée ? Et l,£<^pçyiç^t^e.|4ai^. 
peuvent-ils çtre synopymejs de l'idée ? ^^a. pj^losq^. 
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p}iîe {)u mxtixoBnl ^t 4pnc ino^oaplàté^ fnum et 
iUiégitiçie : incoiiipli^ ^ ^pi^qu^lte&il; simùi^^ 
tiw d'un phénpnièp^ ^^s^ cçrt^wqw celfui qu'dk 
reconnaît^ fau^ f &i^ ce <|ij'^le raftaibue m iepti- 

ep ce qg'41e p^rlp du rm r # Uw 6^ du jbiiftfi , 
qu'elle est opndjuaiAéQ è| toiijaiib iglX^èr^ Ootb 
pti^io^hie appelle p^usç. ^i^stetm^H^ T^jet 
idéaj dQ r^wpur 4 mm cQ^sm§nt \\m(m a-4^il 

J^çobi ataoçe qu^la ^^usj^ mtiitsint^^h ^i Hn0> 
r^v^Iatio^ du ^^ntiimm : aaii9 aiicua idp4tt^ Ï4utt 
su][^Qtij^ Qoufi Q^t; révélé, iimi» Q^ n^st ^ pM ) 
r^mour; la r^lp&QP ds rêft« absol» m ék k k 
raison et çpm M* f<>f:i»W dtt i)^iwi,4u m* fitv4ii 
bien. Pe deux chioses l'une : ou il faut anéantir la 
substance , ou il faut y arriver légitinaement ; si 
vous l'anéantissez vous vous mettez en contradic'- 
tton avec le genre humain et avec voug-mêmè, 
car tout parle de substance, et le moindre de vos 
mots en fait l'aveu ; si vous la conservez «t.que 
vous veuillez y arriver par une- voie légitime., n'en 
faites pas un objet de sentiment, mais tout à la 
fois un objet de rai^n et d'amour ; ne la soumet- 
tez pas à une faculté subjective , * variable d'indi- 
vidus à individus. Que vous partiez du moi par 
^analyse pour vous élever jusqu'à Dieu , ou qiie 
vous partiez de Dieu pour redescendre par la syn- 
thèse jusqu'au MOI, vous trouverez toujours la 
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raison oomme un anneau indispensable de la 
chaîné : le moi aperçoit dans sa conscience le sen- 
timent avec la raisop ; la raison lui révèle là .vé^ 
FÎté , la beauté et la vertu , et sur ces trqjs formes 
il s'élève à Dieu; dans l'ordre contirairé , Dieu est 
au point de départ, il se manifeste sôus trois idées ; 
c()s trois idées s'adresâent^ à la raison , la raison 
éveille' le gentiment , et l'un et l'autre se confon-^ 
dent dans, la conscience ou dans lé ftoi, La phi- 
losophie de JaCQbî eSt donc illégitime , car toute 
philosophie qui laisse de côté une réatité impor- 
tahte , n'çstpas une vraie philosophie. Nous avons 
cenunencé aujourd'hui le tableau du mystid^ne 
dans son excursion au delà des phénomènes : la 
prochaine fois nous achèverons cette histoire. 
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^Continuation ûâ même sujet. Dernier degré du mysti* 
çisme relatif à la- substance : tentative de contempler 
l'être infini, parTdelàles idées du vrai , dubeaaèt du 
bien. — Plotin. — Fénelon , quiétisme. 



Nous avons distinglié trois degrés dans la vie 
inteillectuelle et sensible, c'èsib-à-dîre, dans la vie 
humaine : i"" l'aperception de rhoinme et delà 
jaature, avec une conception vague et indéterndinée 
derêtre j 2"* rapercq[>tion de la beauté , de la vé- 
rité et de la vertu conçues en elles-mêmes; 5" la* 
beauté , la vérité et la verfeqt raj^irtées â leur ori- 
gine première , c'est-k-dire à l'être absolu. Ne 
crpyez pas cependant que l'être, qui dans le pre- 
mier 4cgré. enveloppe l'homme et la nature, qui 
dans le second comprend la beauté , la vérité et 
la bonté, apparaisse toujours à la raison avec la 
même clai?té. Primitivement nous coùcçvons sur* 
tout le phénoiQène en lui-même , nous ne le rap- 
portons, iim vagiwroeirt çj impKritawent. à l'ê^ 
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ab^Itf. La vîe, § son premier degré , nest guère 
pour nous qu'une dualité phénoménale , ainsi que 
nonsFavonsdéjàdit, pu^ ei^d'iaitres termes, unevue 
du MOI et du NÔN-MOi., plus une conception obscure 
de Ja substance. Dans le deuxième degré nous en- 
trevoyons bien le rapport de la vérité , de la bonté 
et de la beauté^ avec l'être absolu; mais l'être 
n'est encore aperçu qu'indistinctement sous ces 
formes qui le dérobent tout en le manifestant. Ce 
n*est donc qu'au troisième deg^é que la substance 
est conçue avec darté. Muiâ aucun degré de k vie 
n'est privé de l'àperception de l'être : c'est la sub- 
stance entrevue à tous les degrés qui forme ce que 
j'appelle l'unité de la vie. La vie n'est qu'un dé- 
yd€]>pieMënt , et éetté eXptied^oii indique que tous 
les éléméiis de Tétat de. maturité étaient déjà. cohte- 
Hdî dàng fe germe; la vie est donc une en taiénie 
-tém{% que divefrsie* Si l'hottiriie , dans les dîfférens 
«tetfr et aux (fil?€fr»és épOqweS àe sk vie , àTattâche 
iJltis spécial€anênt , fcok à« moi et à lanittuté-, 
sort anait fonlieè* absolues^, soit enfin à l'être abàblti 
iui-niéitte, il n'y a pas pour cela de séparation 
eorajdètc en^e chacun des degrés dfe h vie ho^ 
inainé. Paisqt'il y» unité-dams le dévdoppement 
héguKer de l'humanité, il y a aussi ïinijé dans lé 
dév^oppeffl^tit erroné qne nous* ârvons àppeié 
nrysticiànie; Le myètiicisrriê peut être défini d'iftie 
ittaniëner générale : \â prëdotuiliafiice accordée- au 
seiithubm. TdQt tn aèpiratit fétÈ Fêtrë infihf, lé 
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sentimtot jKnim s'arrêter d'abord aux phénb- 
tnèiies, ba bien aux idées absolues; enfin, il 
feèsâiètà d'atteindre directement et immédîatemétit 
à rêti*e lui-même. Le 'mysticisme aura dotiç trois 
tiegrés cprrespôndafat àdx trois divisions de là vie 
intellectuelle, mais qui gardetont toujours eiitre eux 
utie Sorte d'tinité.- Nous àvdhà décrit le m^sti- 
fcismfe du premier degré où le mysticisme phého- 
ihéhal ; noiis avotis montré côinment il donnait au 
i^o*-MÔi tous les caractères dU moi ; nous sommé;^ 
pâàSéS ebsuitè du mysticisme* du second degré; à 
céhii (Jui prétend atteindre par le sentiment lès 
id^^fes absolues dU beaiî , du bien et du vrai ; il 
flous re^té à suivre lé in jrstidsme jusqu'à sa plus 
haute élévation ; en d'autres termes , il nous reste 
U lé considérer diEln^ son rapport aveCf le troisièniè 
pcnnt de vue de là vie intellectuelle : c'est îd sur- 
tdtit que se montté toiite son ambitldt , tous ses 
dangers, et nouspdutrlôns presque ajouter tout sim 
délitée I et cependatit fcé dernier degré de mysti- 
cisme, quoiqu'il ptiisse être évité, a encore sa ra- 
cine dans la nature humaine , comme il est fafcile 

■ * • • • 

de le moQl^r. Quand nous çonmies arrivés sut 
les hauteurs des idées absolues, quand nous avons 
dépassé la sphère Sensible et terrestre j t(n horizon 
plus viste se déroule à nos yeux : à ragréablè 
fioccèdè le beau, au probable le vrai, à. l'utile le 
justes mais fe séèae devient plus grande et phi^ 
majestueuse encore lorsque , tourmentés de cette 
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inquiétude qui ne nous permet de- nous • reposer 
nulle part, nous aspirons k percer les formes 
de l'absolu, et à pénétrer jusqu'au fondement 
de tout pe qui existe. L'homme voudrait pou- 
voir contempler l'être face à face : mais il ne 
lui a été donné que de .concevoir la nécessité de 
l'infini, et uon d'en comprendre la nature. L'ir 
niagiiiLatiôn a beau s écbauffer et se travailler , en 
vain elle redouble et. multiplie le fini , elle ne se 
fait jamais une image de l'infini. Maisla fusibilité» 
plus unpatiente que la raison , aspire à la con- 
templation de l'être , que la raison renonce à con- 
templer. Là sensibilité excite la raison à connaître 
ce ^'elie doit igtaorer ; Ja raison reste en ar- 
rière, l'inïagination seule se met. en avant, et 
de là le mysticisme le plus élevé,, mais aussi le 
plus déplorable; de là ces méthodes extatiques, 
inventées pour satisfaire ce besoin d'aperc^tion 
immédiate, et calmer les agitations de la sensibi- 
lité. Il faut en prendre* son parti : jamais l'homme 
ne pourra connaître la substance infinie : qu'il 
s'arine donc d'une énergique fermeté pour résis^ 
ter au désir, d'une sensibihté aveugle, et qu'il 
rejette tous ces procédés extatiques qui ne satisfont 
la sensibilité qu'aux dépen3 de la raison; que 
l'homme consente à être homme : le moi, le noJt- 
MOI et leurs rapports, le vrai', le beau et le bien 
c<»mpe idées absolues et formes d'uja être inviolé 
et infini, voilà ce qu'il lui a étédonué de connais* 
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tre; qu'il lie veuille pas monter plus haut, sbus 
peine de touiber au-dessous de lui-même. Au 

.reste, je lé "répète, ce besoiû d'apercevoir linfini 
est^ naturel ^ l'humanité : il n'est point de phi- 
losophe qui n'ait tenté de parvenir à l'intuition 
inunédiate de l'être ; j'aurais même mauvaise opi- 
nion de celui qui n'aurait pas fait cette tqntativé. 
La philosophie n'est pa» philosophie si elle ne 
touche à Tabime ; lùais elle cesse d'être philosophie 
si elle y tombe. 

Parmi les philosophes qui ont eu la prétention 
de saisir directement l'être absolu au lieu de. con- 
cevoir seulement la nécessité de son existence, lès 
uns , comme nous venons de le voir, ont voulu 
réaliser cette entreprise par le sentiment , les autres 
par la raison. ]N[ous avons montra que le sentiment 
est tout-à-fait incapable de nous mener à l'absolu : 
si je veux conclure de ma sensibiUté à l'être infini, 
je conclus. du moi à ce qui Jl'est pas moi, du va- 
riable à l'invariaUe , du contingent au nécessaire , 
en un mot, pour parler le langage philosophique, 
je subjective l'objectif. Une fois reconnue l'impos- 

. sibihté d'apercevoir l'absolu par le sentiment, on 
a eu-recours "k la raison. Nous avons vu comment 
Vhoipme s'aperçoit -qu'il y a autre ' chose que du 
variable et du contingent dans ses connaissances ; 
comment il ne peut se refuser à la conception de$ 
idées de bien , dé beau et de vrai; comment il est 
contraint de rapporter cee idées à m être sybstan* 
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tiel dont il côtiçoit îéxistencîe sans en çompreiidre 
fe nattire : ce n'est pas ainsi que ptocède le niys- 
ticisthe rationnel ; il àccbtde bien qllé ce n est pas 
fe sentiment qui fcofiçoit l'être, mais il Suppose 
que k ràisoil l'aperçoit face k face , abstraction 
faite des forines dû Vt^î, du beau et du bien, et 
qti'ëlte le pftiàild , poiiv .ainsi dire, corps à cdips* 
Plotiîi, chez le^ âlndens, et * quelques-uns de§ 
ïtiodepnefe ont idéalisé ce mysticisme rationiiel. 
Plotin y mêle cependant un peu de setitinlerit : 
norl-geùlement , dit-il , j'aperçois îitlmédiàtexnent 
l'infini, mais quelquefois encore je le sens. Le sys- 
tetne du mystique d'AJexandrie se distingue en- 
core par tin autre point de vue qui Itii est parti- 
cxàier : aux yeUx dé Plotin , la perisée de lliomme 
est ëlk-méme l'infini ; quiconque a conscience de 
sa pensée a cîoïlscîeiice de l'itifini : Il n'est donc pas 
surprenant que rÀïetandrin ait prétendu voir l'in- 
fini fffce à face. Mais indépendamment de céttd 
pensée infinie et absolue, il distinguait line autre 
pensée contingente ^ qui se dessinait poùîp ïiinsî 
dire stir la première, et qu'il fallait traverser pour 
arriver à l'infini •: là première était le moi absolu , 
k seconde le Aim contingent. Plotiîi prétendait 
donc apercevoir imirtédiatemeilt l'infini oti Dieu 
en lui-même; voilà pourquoi il regardait son âmé 
çt soA eorjp^ comme le temple de Dîetc; voilk 
pourquoi il disait qu'il y a etf noUs des pensée^ 
difTÎôe^y et parte tndt il n'entéfldéfît pas deb pen- 
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*sées'qùi ont rap{K>rt à Dieu, on qui nôtts flOntkh- 
spitées par lui, car nous aussi nous croyons qu'eu 
tè dernier sens il y a eii noustlés pensées ditiites; 
mais ]] entendait que noti^ portions Dieu en nou^ 
i|iétiié£(, et qu'ainsi Diefu tious parlait âms intermé- 
diaire. • • 

îfou^ rejeton^ en conséquence le mystidsine de 
Motin j parce qu'il ne' ribu^ èÈt flotiné dé concetoir 
l'être que sous *es forrties ahsoltied du vwri, 
dvL beau et dii bied^ mais nous le ri^gardons 
comitié tnc^Éis dangereux que le mysticisme sen- 
timental , parce qu'il ne détruit pas k Id du de^ 
voir) qtsl notis oblige à la rechterche de- la vérité 
et dé h beauté 5 ^ à la pratique dé la vertu. Le * 
iriysticismë sentimental ,. s'absorbant tout entier 
dans le ^êfiitiniént àë l'être ^ se ooioteiite de l'ado- 
rer et nenoiice À l'aetion : il négligé VacjconipAte* 
semeut du devoir ^ l'étude de la vérité , et .ht 
reproduction du beau. L'art h'est plu^ que l'ado^ 
ration de l'être înikri ^ la logique que la eonivni^ 
platkm dé Ji^eu ,* I« morale qu'une résigadtion en* 
tièrè aux passions. Tel -est le taUeau. de cié 
dangeret» mysticisme qtt'on appelle quiétisme^ et 
doirt quelques lettres de Fénelon sont malheuorelit-^ 
sèment enta^héeè.Sans entreprendre un coisibat 
($n rèigle •cdnti'e la doctrine de ce ^nd bohime f 
je .me eontentei:iaii jde faire d98erver qu'elle est 
en contradiction avec la loi du devoir- Cette loi 
m'oblige, nto d'abandonner TeiÀpûre ()e l'ànle 
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aux; passions V ni de leur opposer une résignation 
inactive , mais de les aborder , franchement . et 
courageusement, de lès combattre et de les vain- 
cre; elle m'ordonne, en un mot, de mettre la 
sensibilité sous le joug., et de préférer les concep- 
tions pures et calmes de la raison aux mouvement 
ayeugles et inipétueux du sentiment. . Sans doute 
si quelquefois la taison nous conseillait de céder 
aux plus violentes de nos passions , pour les laisser 
s'user • elles-mêmes , si elle nous disait : Vous 
pourriez combattre, . mais vous- succomberiez; 
laissez donc la *passioa vous déchirer les entrailles; 
gardez-vous seulement de la laisser échapper au 
* dehors , de lui laisser produire des effets exté- 
rieurs : elle s'épuisera par l'excès même de sa vio- 
lence, et voua rentperez sous mon «mpire; sans 
doute alors la résignation seràit.légitime, parce 
qu'elle émanerait de la raison elle^n^me. Mais 
la* raison donne-t-elle janiais de tels conseils? Ne 
serait-il pas moins convenable à la dignité hu- 
maine de céder par prudence à fe passion que de 
la combattre avec courage? La résignation con- 
seillée par la raison serait déjà peu glorieuse pojir 
l'homme; que dirons-nous donc, si, n'écoutant 
jamais que la voix de la sensifaiUté, tranquille au 
sein d'un honteux repos , il laisse toutes se$ pas- 
sions se développer paisiblenient sans essayer. de 
les combattre? N est-ce pas cowber 'la liberté dç 
l'bomme sons la fataUté de ]a nature ? * 
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Maintenant que ilou§ avons exposé les dange- 
reuses erreurs du mysticisme, on peut recon- 
naître comment il $e distingue de la doctriife que 
nous avons professée. Nous admettons que la vie 
humaine , c'est-à-dire cette liberté douée dç rai- 
son et d'amour, se renferme d'abord dans le point 
de vue du moi et du non-moi ,' avec une conception 
vague de l'être absolu ; que bientôt elle s'ëlève î^ux 
idées absolifes de vrai, de beau et de bien, et 
qu'enfin elle rappbrte ces idées à un être substan- 
tiel, prernier et infini, dont elle conçoit l'existence, 
et dont il lui est interdJit à jàhiais de comprendre 
l'essence. Il n'y. a dans tout ceci ni personnification 
de la nature extérieure , ni ijavocation', ni évoca- 
tion des- forces contingentes , ni surtout tentative 
de contempler ou de sentir l'être infi^ai sans voile 
et sans obstacle. Entre le moi libre, phénomène . 
individuel et fini , et Dieu , substance absolue et 
infinie , existe un intermédiaire qui nous apparaît 
sous trois formes : le vrâi , le beau et le bien : c'est 
par ce médiateur seulement que, nous arrivons à la 
conception de Dieu ; le seul moyen qui nçùs soit 
offert pour nous élever jusqu'à l'être des êtres, c'est 
de nous rendre , le plus qu'il nous est passible , 
i^emUables au médiateur, c'est^à?dire dç nous.coir- 
sacrer àla recherche de la vérité , ^ la reproduction 
du beau , et sui^tout à la pratique du bien . 
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Ip riç^fti44('P :. n^fiiv de T^iai prijjjUil'dc l'iotelligepce et 
descendra à ('état actuel , ou' partir de rétat actuel et 
remonter à Tétat primitif. — La seconde méthode est 
prëféracbïe {i)\ — ' Du Critérium relatif de la vérité ou 
de ta 'nécessité. — Du critérium absolu de la vérité ou 
de *on iiniver^lilé (^ de #pq îpdép^pdapo^ (3). 



" Nous avons franchi le3 divei^ degrés dont se 
compose la vie intellectuelle ; n<)us avops fait re- 
marquer les diversités* qui les dîstinguejat, et l*u- 
nité qui se cache sous ces apparentes diversités. 
L'un de ces degrés -est la, conception des idées 
absolues du yrai, du beai; et du bien : mon But 
majntenaîit est dapprofoiidir ce point de vue. 

paff(^ 268^ n64 (premier^ édition), 

(2) Yojez, Fi(Â^ifÊNS PHILOSOPHIQUE, programme jb i^ij. 
pages 228 et 229 {iden}), *tï programme dtf r8i8, pages 267' 
et 268. 

(3) Vojez, jibid., programme de 18 18, page 272. 



sous J^ titre général (^ç Yérité ^b^V^ • ta 1>^W 
ç'e^t le vrai spu^ cfcs iorp^es i^Wçs , le ^îe^i ç^% 
le vr^i trfipapprté dans, le? 2|ptioï^ hHQWAPi- 

Pp^r .qu'Û y ^û de labfiplu ^aq^'lçs be^m>^r|^ 
e^dai^. la paoralç, ii faut qu'il y ait der U| vérité 
absolue. ï^a qijesÇiQi^ de 1'2|Î|)$q1m, ^, ip[i^ta«n 
pbjs^quq, j^o\t pr^ç^d^r 1^ g>}esitiq« de. l'fthadiiA, 
dans lejs arts^t Aw? la gjiçirsiley ^% cous 4?yQVa 
coimr^çnççji;* pfir, ce prpblènxe : y a-tffil Q^ p'y a^-t-ij 
pas de la yéyité absolue? Quelle ]:^(^tha4ç ^an^ 
plqyons-ii^bus danâ cette re^erçbe ? ^om^s soyons k 
ménager npji-sçi^emçn^ Vii^lérêt de la yérité, ffiai^ 
ebcpre Vintérêt de là science , c'esHTdii'0 qu'U n^ 
nous convient pas ^e rencontre^* ^ vérité par ]i^, 
sard, et comme parvinç sorte dçbonnçfortupQ,^ 
maisi T^^ ^vxus devpn§ pa^^nir à Is^ véTité. pç|r d^, 
procédas scientifiques , pAÇ ce qw noujsî appelons^ 
une méthode. . . 

D.y a- (feux. înétbode^ ^§itéeç en phUç^ophie 
pour étudier les faits <^ç, l'enteudement : r^p,e 1^ 
prend à leu]|f origine, chçirche ce qv\'il§ ont ^^ 
être primitivement, et passée ^ l^^^pur.éta^ fic-^ 
tuel; l'autre étudiée d'alK)^d l'état s^ctu^, ç^^ ^e ^^ 
remonte à l'état pr^nitif ; elle ç^s^ip 4?, ÇP^^^a^^Ç^ 
ee qui est , ayant de se demandev.çe qui % p^ étççi, 
L'état primitif est loin de nous :.nous ne ppi^vQp^ , 
plus 1^ ramener soi|3 np>: yeux et le spumçttrè ^. 
notre ol^servatîon ; l'état actuel ^ ^u contraire, çs^ 
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toujours à notTQ dispositicm : il nous*suffit de ren- 
trer en nous-mêmes 3 de fouiller dans notre con- 
science, et de lui faire rendre tout ce qu'elle con- 
tient. La méthode quiconamence par l'étude du 
primitif ie peut pas étudier cet état , puisqu'il 
n'est pas à sa portée, et qu'il n'y a pas de •com- 
merce possiUe entre le présent et lé passé. Que . 
lui resfce-t-il donc à faire? C'est de coi^struirê des 
hypothèses,' de s appuyer sur ces hypothè§és comme 
sur quelque chose de réel, et d'en tirer des con-' 
séquences qui ne pourront être qu'hypothétiques. 
Voulons-nous doùner à nos recherches un fonde-, 
ment solide^ réel, inébranlable, ayons recours à là 
seconde méthode ; établissons-nous dans l'état pré- 
sent , et cet état bien éclairci , passons , s'il est pôs^ 
siblê, à l'état antérieur. Quand nous aurons con- 
staté lé caractère que possède aujourd'hui tel ou 
tel phénomène de conscience , nous chercherons 
quel a dû être son caractère primitif; puis , lorsque 
nous tiendrons les deux extrémités delà chaîne, nous 
pourrons songer à saisir les anneaux intermédiaires :". 
nous nous.occupetops du passage de l'état primi- 
tif à l'état actuel. Cette méthode est la plus sûre, 
elle répond à celle que l'on suit dans les sciences 
d'observation. Gomme elle part d'un principe cer- 
tain, incontestable, elle n'est paa exposée à errer 
dTiypothèse en hypothèse. Si , çn remontant vers 
l'état iprimitif , elle se jette dans quelque fausse 
spéculation , si elle se trompe en décrivant h tran- 
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sitioD du prinûlif à laotuel , ses observations sur 
l'état présent n'en sont pas moin^ légitime^. 
Nous .pourrons ou réparer ses erreurs , ou les re- 
jeter , et nous en tenir à . ses yéritaldes déoou* 
vertes , à celles qui regardent Tétat présent de 
nos connaissances. 

Nous appelons vérité absolue une vérité indé- 
pendante de toutes les circonMances de temps et 
de lieux, et dont le caractère fi>ndameQtal est 
Tuniversafité : toute vérité universelle est une 
vérité absolue: Outre ce caractère fondamental , 
c'est-à-dire^ l'universalité et l'indépendance, l'ab- 
solu en a un secondpar rapport kl'intelligence, c'est 
k nécessité-: cecaraetèreedt donc amplement rela*;- 
tif . Les vérités absolues sont à la fois universelles 
et nécessaires ; universelles en eBes-mémés , néces- 
saires relativement èi l'intelligence. On a donné 
au premier caractère le nom de critérium ahàolu^ 
et au second le nom dé critérium relatif. 

Nous allons vérifier d'abord le second carac- 
tèi'e : y a-t-il aetucflemei^t pour nous des vérités 
nécessaires? Adressons-nous au géomètre : peut- 
il , suivant son caprice, eroire ou ne pa» croire 
aux vérités mathématiques ? Ces vérités sontrcUes 
nécessakes ou contingentes? Sitious intèrîx)geons 
le métaphysicien, ne nous pariera-t-il pas de no- 
tions toarquées du caractère de nécessité ? Pre- 
nons im exemple commun à la métaphysique et à 
la géométrie : le géomètre et le métaphysicien ne 
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d&nt as te peiw^nt r^j^ter la xiatioa , ou rc^ar-^ 
dftDt^iOia Vaspaee eomme une fiction dç ^eçppt.y 
aicflc liiqueSéJ!» peuvent jouer à leur gré ? il ost 
horsi lie dpute qui$- le^. i^éOïKiètires et les méUr. 
physiciens croient à un espace éternel et sainà 
kotiiés^ii3id«pwdattt:di^^o^ <|ui se tneu^yent dans 
aaa ami, et q»% imm^iit eif noâaie temp^la ^é^ 
CMBsilé 0fii ib. 9C^t d'y mûre^ La notion de l'in^ 
fini n'e^t-^ p^ aui^i admise par la. géométriei 
et h wàf&àfkjsiq^i. et ^e regardent^eiUes pa& 
c«tt6^ notîoix eeâOlmet xiéceDefaire? Enfin , l'idée de 
temps^ ne leur appst^aii-eQe . palâ^ ei\core CQimne 
Hiérquée à^Jm eai^t^f^ de nécesgdté ? Peuvent-i 
eUe» à leur ^é affi^m^ier ou ^i^ic l'exifljtenjç.e du, 
tempa ? Aàmi w»^'^9Lyiyiï& déjà, su&aixuxiçnt çpurr. 
slaté la réalité du oritséjrium relatii* de la yéidté «. 
et c^ndaBt uùm sf'a>K>¥is €tneoréy en^prunté ik la 
métaph jaaque que des notions €|ui lui sont conir 
nuine» avec la |;éofiiétde. Parmi ceUes qui lui 
scHxt particulières: ae t^uvcSi^t le principe de 
subst^atnce et le prinqip<^.de.eau$alîté : no^s est^il 
p6s»ble. de coinpre«(dve une qualité sans sujet | 
ixQ phénonEiène sans suboti^iice ? Concevofis-|i(ius 
la £brme Ban» qud€|U€f eiftose de fonpé ,. la peu?* 
sée* sans quelque ebose qui penae ? Si nous , ne^ 
pcraroûs pa» nous prêter à de pareiUes supposi- 
tions^ nous somines donc ep drdit de regarder 
comme .nécessaire k ap4ioa de suJjHtance? N'est- 
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il pas vxai, ^une antp^ jiart , ^ue, si oaous yp^oois 
un jphénoijaèine icomm^ncçi: d!eKister, loiotus soca- 
.mes, iittriâsi&tibleKneQt portés a .croice-^ue ce phéno,- 
.luènea une cause i^Car.)Gaal^|ç jqqus lavoggi^ dit, 4e 
^/ra/coix^itçnd àîlaiois ia cpS^gûrietde^ubsteOf^ ^^ 
la catégorie de cause. De la mét^^hy^que .desc^- 
dous aux pratiquQsf de la .vie .: toujt ie vaopde* 
au récit, d'un ,é;vénement n!est>41 pas curieiXK 
d'en recherclier la cause* xet Je soeptigue .l|g jplijs 
. hardi a^dmet-il pas >couame le vvulgaire le .pïin- 
.cipe de h raison .suf&^isuate ? . 

Cids esemples sufS^ent .pour iconstater le cri- 
térium relatif de h vérité; occuponwiousjaoaiAte- 
nant du .critérium .absolu:^ toigours sausd^pos- 
ser les .limites de rLWuel* J^'e^pape, le .te^ps, 
1 infini, k substance, la.. cause, tout «cela moiis. 
appaxaît-il uniquement comme ic^e xïéce^sake, 4W 
.comme objet subsistant par.soirmemue et ind^n- 
dant de notre esprit?. ]\e£»utiil p^s reconn»îtreque 
si nous ne pouvons nous refuser à de pareiUes no- 
tion^, les:ol^etsdec€6 notions aontindépendans des 
. idées guiles représentent , et après, avoir con^pté d^s 
connaissances nécessaires.^ ne Ëiut-;il^pas.admettre 
des vérités absolues ? Tel est le critérium abfiçbi 
ide k .vérité, Quand Tol^jet ^peut subir cette 
-épreuve, se i dégager ^pcMnr lôx^i. dire ides* liens^ de 
l'esprit et subsister ,çn déhojss. ; de l!inteUî|geAce, il 
«ps^sse de l'état de ^notion nécessaire .à celui de 
. vBiîté liniversiejje : . il . « ^ubi . If éprpuve du crité- 

8- 
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rium absolu. Deux philosophes, Réid et Kant, 
ont proclamé des principes, absolus; mais ils 
Ont fait reposer le vrai sur l'impossibilité où 
nous sommes de le rejeter. C'est faire Jomber 
l'absolu dans le relatif ; d'après leur théorie ^ rien 
ne m'assure que k vérité ait une existence pro- 
pre et qu'elle soit hors de notre esprit. Ces pré- 
tendus principes absolus ne sont plus que des 
formes du moi , des lois de l'entendement, c'est- 
à-dire , des notions subjectives , qui doivent abou- 
tir infailliblement au scepticisme. Ainsi la méta- 
physique; réduite par le sensualisme de Locke à 
d^ simples notions contingentes , élevée par les 
philosophes allemands et écossais jusqu'aux no^ 
tions nécessaires, n'a cependant pas dépassé les 
limites d'un critérium relatifs et est retombée 
avant d'attèiadre le critérium absolu , qui se 
cache sous le premier ; il ne fallait^ cependant 
qu'un léger effort de plus pour le dégager et le 
mettre en lumière. 

Nous avons vu dans cette leçon la méthode que 
l'on doit suivre pour les recherches philosophi- 
ques : elle consiste* à opérer sur l'actuel comme 
le physicien, à l'épuiser, en lui faisant produire 
toutes les conséquences qu'il peut engendrer, à 
n'aborder le primitif qu'après l'analyse complète 
de l'actuel , et à jéler ensuite un pont entre ces 
deux rives , entre le présent et le passé. Aj)pli- 
quant cette méthode à l'étude de la vérité ab- 
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solue\ nous avons fortement séparé la question 
de son état actuel dans l'intelligence d'avec la 
question de son origine et de sa génération ; 
n'abordant que la première question , nous avons 
essayé de montrer qu'il y a des notions néces- 
saires , et de plus des vérités indépendantes de 
la notion que nous en possédons, et que si le 
caractère de nécessité est le critérium relatif 
ou subjectif de la vérité , l'indépendance et l'u- 
niversalité forment son critérium absolu. 
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Nécessité d'une bonne méthode en métaphysique. — Vé- 
rités contingentés, vérités nécessaires. — La nécessité 
est !e signe (jeTabsôtu (ij, — Avant la croyance né- 
cessaii^ <i^ l'âperteptrott pttre. de la vérité (i). — Rai- 
son spontanée, raison réfléchie. — La vérité absolue 
est en dehors de toute démonstration. — Elle ifait son 
apparition dans l'homme et dans la nature, mais elle 
n'est ni l'un ni Tautre, c'est une manifestation de Dieu. 
—^ Impossibilité de l'athéisme (3). 



Je devais dans cette leçon passer des caractères 
actuels des connaissances humaines aux carac- 
tères primitifs de ces connaissances , c'est-à-dire , 
entrer dans un des problèmes les plus difficiles de 
k métaphysique; mais comme je n'ai pas par- 
couru dans tous les sens la sphère que je me sois 

(') XPycz, Fràgmens philosophiques, programme de 1818, 
page 269. 

(2) Voyez-, FjiAGMENS. philosophiques, préface^ pages xxj.et 
xxij (première édition), et />ro^ramme de 18 18 , page 270 et 

suivantes/ 

• • 

(3) Vojez, ihid,» préface, page xlj , et le fragment intitulé : 
Religion, mysticisme, stoïcisme , pages 189, 190, etleprogramwie 
de 1818 , page 278 ht suivantes. 
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tracée , je dois y revenir , et es^jer de présenter 
l'état aetuel sous toutes ses.faoes. Je sens ici plus 
que jamais le besoin de vous répéter que mon but 
h est pas seulement d'enseigner un système déter- 
miné , Hiais encore de donner Fexemple d une 
méthode séyère, qui s appuie sur des bases solides, 
en un mot , d'une méthode expérimentale. Car si 

* • * * * • . * 

l'on veut faire sortir la philosophie de l'état d'en«- 
fance où elle est encore aujourd'hui, si Ton veut 
l'élever au niveau des autres, sciences , il faut lu 
ranger sous le joug de rexpérienee , et par expé- 
rience n'entendes pas robservâtion grossière et fa* 
cile de^ sens , mais l'exçrciee intérieur de la pensée 
qui se* replie sur eUe^méme ^ de * la conscience 
qui considère et cpiistate tous les faits intellectuela. 
S est tcônps qu'on se défie de ces procédés arbi*' 
trairês qui ont n|is* la. philosophie au service de 
l'esprit de système, et l'ont, conduite à«uii but dé^ 
siré et prévu d'avance. La méthode*que je vous 
piroppse est de poser d'abord les cfifférente» espèces 
piîssiHes de recherohes , et de choisir cdle qui est 
la plus accessible. Je trace trois grandes divisions 
dans l'intelligence : le présent, le paaae 'et. la tr^Ur 
sltion de l'un ti l'autre état, et j'ab6rd0 la prc^ 
mière de oea divisions. Dans lés limîtea é^ Ta^u^ 
nous avons roôonnu un élém^t renâerqu9iblQ p^ 
^ fixité et sa pureté : c est l'absolu- ; les ç»ra€t^e$ 
qu'il manifeste oui été décrits f mm tout n'a p^s 
été fiût> et la seh^npe ife Taot^ Hr'e^t {Msit^ac^vée* 
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Avant de nous engager dans les tendres du passé , 
il . faut demander au présent tout ce qu'il peut 
donner.. 

Je sais qu'il y a de la vérité absolue ; je sais qu'il 
y a des propositions marquées du caractère de vé^ 
rite ou de fausseté : parmi les propositions vraies , 
j'en découvre quelques-unes marquées du carac- 
tère de nécessité , et quelques autres du caractère 
de contingence,' en d'autres termes , il y a des pro- 
positions que non-seulement je reconnais pour 
vraies , ttiais que je ne puis révoquer en doute , 
qtii entraînent ,> qui ravissent l'assentiment de ma 
raison : ce sont là les vérités nécessaires ^ il en est 
d'autres qui me paraissent vraies , non plus d'une 
vérité qui leur soit propre , mais d'une venté qu'ils 
empruntent aux circonstances dont ils spnt envi- 
ronnés , et ces vérités je les appelle contingentes. 
Les vérités nécessaires se divisent en deux grandes 
classes , non plus d'après leur nature fondamea- 
tale , mais d'après les objets dans lesqu^s elles ap- 
paraissent : les unes sont des vérités physiquesr, les 
autres des vérités métaphysiques ': les premières 
président à la nature matérielle, les secondes à la 
nature ititeUectiiélle et morale. On peut faire la 
même distinction entre les vérités contingentes , 
mais nous ne nous occupons ici que des vérités 
nécessaires. L'esprit de l'hoàime ne se contente 
pas dé les concevoir , il. veut encore pénétrer la 
raison de leur existence. Incaimble de briser ses 
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dbaines', il veut savoir quelle^ maios les lui iiûpo- 
seirt. Ici se présente la question de l'absolu , déjà 
agitée et résolue dans la dernière leçon ; nous avons 
mont^ que le néce^ire , loin d'être l'absolu , nen 
est que Tenvelc^pe. Pou^ nous eonvaincre de. cette 
vérité , nous n'avons pas eu besoin de. sortir des 
limites du présent et de noua enfoncer dans les 
voies ténébreuses du passé : sous nos. croyances né- 
cessaires nous avons découvert l'existence du vrai. 
Ainsi 9 non*-seulement je suis dans la nécessité de 
reconnaître une vérité qui se présente à mon esprit , 
mais je sais , en outre , qné ce n'est pas la nécessité 
qui constitue cette vérité. La nécessité n'est pour 
l'entendement que le signe d'une existence anté- 
rieure^ le signe de l'existence àfi la*vérité. La néces- 
sité n'est pas le terme auquéf aboutit la métaphy- 
sique 9 la nécessité n'est pas la raison de l'absolu; 
c'est l'absolu qui e3t la raison de la nécessité. Il 
faut renverser la méthode de' la philosophie écos- 
saise et de la philosophie allemande : au Uëu d!éta- 
blir la vérité sur la croyance, il faut fonder la 
croyance sur la vérité. Tout ceci revient à dire 
qu'avant la nécessité de, croire à la vérité , nécessité 
qui imphque réflexion , examen , contestation , car 
il faut s'être interrogé sur la valeur d'une croyance 
pour en reconnaître la nécessité , il exista une aperr 
ception pure de.k vérité.. C'est ce phénomène dé- 
licat, dans* lequel toute subjectivité expire, que 
nous aflona nou^ efforcer .de mettre en. lumière^ Si 
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dans toute conception nécessaire se trouvé cette 
âpërceptioii priiïiitive fet pure de la vérité en elle- 
même, toutréchafâudage des idées subjectives, des 
lois constitutives de f esprit se disjoint et s'écroule. 
La croyance nécessaire n'est plus que la partie ul- 
térieure des faits inteUectuels ; Ffilttribut d'existence 
convient à la vérité, et dégagée de toutes les en-- 
veloppés subjectives elle apparaît dans tout son 
jour. • 

D s'agit de constater l'intuition spontanée de 
la vérité , de la surprendre sur le.fait avaiit qu'elle 
soit réfléchie dans rintelligeiice , de rendre appa- 
rente cette première aperception de la raison , cQt 
acte fugitif qui passe devant la conscience avec la 
rapidité deTéclair. La question que trous avonà à 
résoudre eçt celle-ci : l'absolu, soit par exemple k 
cause absolue, àfidéede laquelle nous nous élevons ,- 
en assignant une cause à chaque ^énemeût , la 
substance absolue , que je conçois au fond de tous 
les phénomènes , tout cela existé-^îj hors de, mon 
etitendement , ou tout cela ne dépas^tHr-il pas \ê 
domaine d^ la psydK)lôgie , et ne faut-il y yoir 
. que de^ produits de mon intdligence ^ que d^s 
êtres de raison ? 

.Le5 deux écoles eélèbres dont nous avons parlé 
veulent que nôtre esprit ne puisse exercer le juge- 
xfteiit que sous troîî^ fornles : Paifirmation , la 'ijé^ 
gâticffi 6(i le doute. Je pense qu'files' «Wt pai 
diediigoé k donception pm^e de .FentÉàdeiftlélit 
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d'anrec la c^>iicepdoiQ réflédôe. Ifow éeai!loft»de 
b àiacasâoa le jugeaient dubîtatîf qui ii:est m mm 
sqpevcepcîoix pure ^ ni une aperceptkm réfléchie ^ 
et nous BÊsoûséaam si le jugemeot est dVbord aé- 
cesBaireÊnent affiiaiatif ou n^tîf . Tout jugement 
affirmiitîf esien même temps n^atif , car affinper 
qomie rhode (existe, cest .nier sa BOB'^steooa; 
tout jaçeiCBént négatif est en même temps^ affîir^ 
mstif , car nier. TexisteDoè d'un objets eestafSrmev 
sa nom-^stence. Ainsi , que le. jugexo€9it ait la 
forme de Faffirfiaation ou de la négatiou , eea deui^ 
formes, qui aç ranferionient Tune Fautre^ impliquent 
qu on s'est poséla question de l'esklence de Tobjeti 
qu'on a réfléchi , et que le^ moi s'est tu ec^trâint 
d'adopter, tel ou tel jugaanent , de soiite qu^il n'a 
plus d'antres nioj^ens de légitimer ce jugement' 
que la itécessité où il a'est trouvé dele porter . Ici 
reticament les tbéones des écoles que nous corn** 
battons : car , di^tiVdObs , Éi tous n'af|imiez là 
Térité que parce qu*^ vous est nécessaire de la 
concevoir j vous n'avez toujours : pour garant ou 
pour critérium de la vérité* que votre conception , 
et en conséqueiiee vous ne sorte?^ pasde vous^inéme] 
vous daaieure;&.danâ le subjectif. Mais, répoudronfrr 
nous , tous nos jugen^us sont*-ils lajécessairçment 
affirmatife ou négatif ? .soqtrils tous .marqués da 
cette nécessité quisubjective la vérité ? En d'autres 
t^mes^ lïotre entendement n'agit-il que sous la 
loi de la r^i$^ ? Coi^ditaus l'e^qpérien^ qu^ 
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doit-être notre seul gcSde ^ quand il s'agit de con ^ 
stater des phénomènes internes : elle nous apprend 
que Texercioe de la raison spontanée , n(» réflé- 
chie , précède celui de la raison* repHé» sur elle- 
même. Ainsi, le preacnier acte de ma raison en face 
d'une vérité , de cette proposition par exemple : 
deux et deux valent quatre, est un. acte irréflÀîhi, 
sans prçméditation , sans retour du moi sur lui- 
même , un acte qui ne se. met pas en ques|tion y 
et qui y par conséquent , n'est ni afBrmatif ni né- 
gatif; un acte enJSii qui saisit du premier bond là 
vérité en eUe-même , et qui ne l'appuie pas sur là 
nécessité où l'esprit se trouve de la concevoir. Si 
l'on contredit ce premier acte , notre intuition se 
réfléchit alors sûr elle-même , étonnée qu'elle est 
d'être combattue : elle se donne eïle-imême pour 
preuve de la' vérité qu'elle affirme , et alors , mais 
alors seulement , apparaissent les formes subjec- 
tives, les lois ou les catégories de la pensée. 

Le système de Reid etde.Kant est détruit par 
la distinction de la raison ^ontanée et de la rai^ 
son réfléchie. Le double procédé de rinttîlligenee 
humaine ouvre à nos yeux deux sphères différen- 
tes, dans lesquelles apparaissedt des phénomènes 
entièrement difiërèns : l'unçest le théâtre des con- 
testations , des combats que la raison soutient corir 
tre elle-même ; l'autre est un séjour de silence et 
de paix; rien ne peut en altérer la pureté. Là ^ 
Fesprit n'invoque que la nécessité de 3es croyances; 
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ici, la raison aperçoit l'absolu, parce qu'il existe 
et non parce qu'eDey est contrainte. 

Nous ^mmes arrivés* maintenant au teiine que 
l'obsiervatiou ne peut franchir' dans le champ de 
l'actuel, mais nous devons tirer les conséquences 
du principe que i^ous venons de poser : i^ la né- 
cessité où nous sommes -de croire à une vérité quand 
elle apparaît à notre intelligence , n'i^t que la forme 
extérieure de la vérité , -son caractère relatif, ca- 

é 

ractère qui en présupposé un- autre «ur lequel le 
premier reix)se , et sans lequel il n'existerait pas. 
Lors donc que nous nous sentons dans la néces- 
sité inévitable de reconnaître une véidjté, tenons- 
nous pour avertis qu'il y a hors- de nous de la vé- 
rité ; 2"* toutes les fois que nous voulons démontrer . 
reidstencé d'une vérité par la nécessité où nous 
sonoime^ de Fapercevoir, nous nous, renfermons 
dans . le moi , nous subjectivons l'absolu ; 3^ aller 
de la néces^té à l'absolu , c'est aller du signe à là 
chose signifiée-, c'est conclure du dedans au dehors^ 
Ici le cercle vicieux est évident : conmien^, en effet, 
déinontrer l'absolu par lé nécessaire? toute dé- 
monstration suppose un principe , mais le pwm- 
cipe ici- serait justement ce qu'il faudrait démon- 
trer, savoir : que de l'idée nécessaire oix peut 
conclure l'absolu. Xi absolu est donc hors de b 
portée de la démonstration. L'argumenta'tioji 
épuisera ses formes et son lang^age avant de le 
prouver ; c'est à TobservaticMi , à l'intelligence 
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flore et jW»n oréQécbie «qu'il apptaiàéKA' àeàè àé^ 
couvrir. , . • • 

liions "Ovôms ixMMbré jos^n'à ^éseitt ri^Molii en 
M-finênie €t<(kdD£^sôa rappoil atvec 1 iiiteilËgeisae^ fl 
inotis TCBise 'k{sàve ivinr son ^applidatîoxi à la 9ia(f:ure 
•exÉériettpe. iKabsolo , (qiM»qu'<ég^aaDieQit xndépeii-^ 
(dant chi tsmiïïde mteime et 4ii nsoiidie esteone, fiiît 
loutc^ods -sQii ^d^^aAticm^daiis it'ioai et 'diânsj auibrè ; 
il descend et séreuse sur danatui^ ^m même temps 
'^uil se réâéc'kdt* dans finlelligëiDce : «si l'hcuttime 
;ti«nt de ilabscSa les vépiltés^ ziéee^ssdx^es., l'Uinveiis 
-en À irecii les lois «qui lêvé^is^eoL, L'absolu plane 
«ur >Uhtim«iRté et :sur rk> .nature , les dcnniiie et Jes 
•^usiecne rétco'iiélleaBiient, aivec cette >seale. èSâSé^ 
reneeiqne J'ttifê le /sait «t q|ie Pautre l'}gnl»re;3nBi6 
A^n etA égalemeiit indqpendjant (i). JL'alDAdlu e^ 
àeifanÀ^sar lequel se dessinent tous les phétHUioêànes 
de-^e double (tableau. Biva^t^on que isi Tfaonaitie 
ai'apafçait l'absolu \que xiaus lum iutdHigenaé )Bt 
diSiDiGi lia nature phty^^que^, Vabsoln «est ci»isti^^ 
|iar 'la 'nsttuBeietqpartrJiômme? Sans dodte «l'absolu 
■ne nivna.'eik ïpas. donné coinnie une abetroâtiou); 
«ffloiajdoiiteâfn'exidtèraîtfpas pour npus s'iltn'était 
•appHqué «ou tréflédhi/; 'mais l'eapirit sait qu'il .jae 
tjpoHeén lui^imênÈie, -et qti'il né voit dan& là natuxie 
iqudk ct^e'di'uti saodèle^yéél vquiexiste bacs de Ja 

• • • ' . 
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natiiire et Wrsr de l'espirit* Mai^ à Tnjbpaki n'est 
i;enfermé (li ddAsIa nati^re ni dana l'homiAei où 
réside<-t-il et qu esVil? S'il .est yrai que la géo* 
métne existe indépèndaHlment des objete atuiquels 
elle s'applique , ^i d'un.aiitîe cô^. eU^ n'^t pal m\ 
t^asudô Gopception» fanta^qiié&pln^duites pap notr# 
r^dnc^ 9 9Ù est donc la giéométrie ?. Qu'èit7Ô^ que 
llespace piiii? Qi^'estrce qw le temps absolu? 
Aifisi l'infatigable cuiiosité hiinidk|èf..api^sr afoii' 
épuisé les connaissanoes c0niiri^ef)teS|.a{H^ eivàur 
ùât Y%pàly^ des. coi^nnissiin^e^néee^ifesiapisè^ 
«voir entretu l'absolu ^ui e^t le fofid de ces.oQQfr 
nais^Dce» , aspire .«m^ore plus haut« et y«ul savoiif 
q^el cy»t le fond 4e l'abBolu, U . £mt qu!dle jrwrr 
opiitrj^ la raison .sûi£isant6 49t darni^e de to\Ai^ 
cbx^es, dûtrelle la poursuivre à l'infini; Mais oh 
réside cette raisou ^ffîsante et dernière ? Oà .l'es*f 
piit bumaii^ txQuverli-.t-riVoe lÎMHleiaielit ^ui^'ei^ 
suppose 4eilièiie lui aucuj» ^^aÊféi et d^nt.. la. 
p€>sçfisfiion doit ; teri^^n^r -dotre inquiétude ^% mm 
efipasrts? Si qqus vec^oiMms l'bistoire de la pbiilQri 
sQphie^ nous y terrons un hcmamil s'élevei? pw^ Je^ 
élAùs de son.g§nie au^dessu^ d^ ^s contteaqf^poFajpan 
et chc^cb^yr.la solation du problème ^i m^usBO^ 
cupe; c'est Platjcm<« 11^ v^^iV^fkxem^ e% sapt 
esk* être é^om h yéri^B. ^<^ écl^tanto ppur le» 
jE^Ox de la pltipart des-bonnii^ ^ i) a vu lai vérité 
libre des en^i^opj^es grossies ^l'i^lle ^vdt dan^le 
s^ÎQ. 4ÏU Hiotuld pWsiqufr et du m(^t4^ întaHec^L 
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e'est cette vérité dâûs son essence, Cette vérité subs- 
tantielle qu'il ^ppdile v«Oç , être dont notre esprit 
lie sait rien,. sinon gu'il existe , être qui ne peut 
$e manifester audehors que par le»! vérités* absolues 
qu'il projette de son sein et qui s'appliquent à la 
nature ou se réfléehissent dans notre* esprit. Le 
î;o3ç de. Haton qu'est-ii îsinèn rentendement di- 
vin, centre dans: lequel se réunissent toutes les 
vérités étemefies? Si les idées absolues sont les 
inanif estationi^ de l'être infini , eonùne'k parole 
est l'interprète de la pensée, les idées absolues foi^ 
meJQit ce que Pbtôn appelle le Xoyoç. Le Xoyoç est 
le inédiateur entre FÊtre suprême , la souveraine 
inlellig^ee,.et l'être fini, l'inî^geilée humaine. 
Dieu n'est donc autre chobe que la vérité dans son 
essence i il est partotît où se montre la vérité. Ce- 
lui-là le reconnaît nécessairement qui ne peut con- 
cevoir de phénomène sans substance , d'événement 
sans taiise. L'athéisme est impossible : pour 
rejeter la croyance en Dieu, il faudrait refusa:* sa 
foi -à toutes ces vérités. Ainsi Dieu* Compte autant 
d'adûrateiirsqu'il y a d'-hommé3 qui pensent ;tcar on 
ne peut penser sans admettre quelque vérité , lie 
fôm» qu'une seule ;- et' loin que les çciènces détrui- 
isent la religion , la physique , les mathématiques , 
la psyi)hologi^ ^ la logique sont comihe autaiat 
de toiiples où l'on rend* un 'culte ^ t)ieu. Le der- 
nier problèfné de l'actuel est résolu , nous sommes 
arrivés 'nu fondement des idées absolues : Dieu 
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est le centre et la source de toutes les vérités ; lui 
seul nous donne une base au-dessous de laquelle 
nous n'avons plus rien à chercher; c'est en lui seul 
que nous trouvons une vraie source de lumière 
et un inaltérable repos. 
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QUATORZIÈME LEÇON. 



Trois ordres de faits de conscience : sensations , volitions , 
aperceptions rationnelles (i). — Le scepticisme ne peut 
attaquer ces dernières. — Liberté, sensibilité, raison. 
— Retour sur Taperception pure. — Affirmation sans 
négation. — La vérité n'apparaît pas d'abord comme 
nécessaire , mais seulement comme vraie. — Fatalité et 
liberté de l'aperception pure. — L'Etre absolu est la 
substance de la vérité absolue. — La vérité est un mé-^ 
diateur entre Dieu et l'homme (2). 



Je me suis proposé deux buts dans ma dernière 
leçon-, le premier, de revenir sur les caractères 
que nous présentent les connaissances humaines 
dans l'état actuel ; le second , de m avancer pro- 
gressivement jusqu'aux limites des connaissances 

(i) Voyez, Fbagmems philosophiques, programme de :8i8, 
page 266 (première édition). 

{^)y^J^^ t Fkagmens philosophiques, préface t P^g^ xxiij , 
xxiv et xliij (première édition), et programme de i8i8, 
page 292. 
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nécessaires , de ^isir l^baolu spusl le .relatif et d-aiy 
mer jusqu'^ii fQpdemçBt dç l'ahaolvi lui-même. 
Je u'ai poiat abîindoapé la méthode que je m 'ér- 
tais pre^tq : cetl;e in§t}iode consiste k ne jfimaia 
se ^parer d? l'ei^périePQQ ) mt fm p^ueillant sea 
donu^çs imqiédi^t^ , mtt m Teobercbaut les pour 
fiéq^enoeg gui eÀ dériyw^ Intimement. Je n en^ 
tends psHT çxpéiinncie , ni Fabservation extémeure 
4@nsihle qui ne noua diume q^e dea aenaationa 
diyprsQ^ , multîpli?^ et vamldos , ni même Vcbr 
sf^atioii intiine dirigée aur <^ea phétiomène^ in» 
ternes , aussi variables , aussi passagers , aqssi fii^ 
gitifs quQ lep phénomènes dui meude ^::eraie. 
Û\^tr^ le MOI et le noir-ifOi , outre le monde inté^ 
n^vu* ^% 1q mpude extârieur , il y a un troisième 
inonda qui.Êût son apparition dan^ TinteUigenoe ; 
ils^ QOmposi^ deoes nqtion^ néûassairesque desécÂiles 
£a(meus<^ appellent loia qu fonmes de r^ntende- 
ixiçnt, mais qui impliquent, comme npus lavons 
YVI, des vérités absolues, inflépendantea d^la qature 
et d^ l'homme ; œiiunela conacienoe, qui est la lu^ 
nû^^ de l'intérieur, découvre et édaipe nos sansa* 
ûons, c'eçtniHlire> ce qui apparaît en noufî du monde 
extérieur^ comnoa elle découvre et édaire nos 
vpUfipns, once qui apparaiten noua de nous^naâmes, 
oUe découvre et édaire aussi les pani^tations de la 
csiiaon. Le lioi, le naK-rMOi, et laraifon qui pbnesun 
l'un et sur l'autre , tel est le triple objet de la çop- 
science : la rakon a ses aperceptions puiw« flo nama 

9- 
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lessensont leurs sensations, comme le moi a ses vo^ 
lirions* L'expérience, dont le témoignage est. irré- 
cusable, lorsqu'elle atteste les sensations et les voli- 
tions,sera-t-eUe moins légitimelorsqu'elle nous pré- 
sentera les aperceptions rationnelles? H est clair que 
l'expérience est valable partout où elle se trouve, 
ou qu'elle ne l'est nulle part. Si l'on donne conmie 
on le doit au mot expérience la signification 
eompréhensive que nous venons d'indiquer, on 
peut dire avec confiance qu'il n'y a pas d'autre phi- 
losophie légitime que celle qui dérive de l'expé- 
rience (i). 

La question relative à la réalité du monde ra- 
tionnel est donc celle-ci : Y a-t-il ou n'y a-t-ilpàs 
un ordre de faits qui se distingue des phénomènes 
du MOI et des phénomènes du non-moj , des ^sen- 
sations et des volitions , et <pi soit aussi réel que 
les uns et les autres ? Cet ordre de faits se distingue 
des deux premiers par le caractère de nécessité. 
Lorsque je presse un corps, l'expérience me décou- 
vre en moi-même une sensation ; lorsque je déploie 
mon activité , l'expérience m'avertit de ma voli- 
tion ; lorsqu'un fait commence d'exister , l'expé- 
rience me montre que je ne puis pas ne pas lui 
concevoir une cause,- mais ce dernier fait , c'est-à- 
dire, cette aperceptioh de la raison diJB^re des 
prenoiers en ce qu'il est inoiïiuable. Je puis suspen- 

(i) Voyez, Fragmïns philosophiques //>r^c^y page xv (pre- 
mière éditiob). 
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dre, changer^ dénaturer mes volitions; dans les 
phénomènes du moi , tout est (Contingent et varia- 
ble ; d'une autre part , si je ne suis pas libre d'é- 
prouver telle ou telle sensation , je sais que la sen- 
sation que j'éprouve ne durera qu'autant que je 
serai en présence de l'objet qui me la donne , que 
cet objet peut changer à chaque instant, et que dès 
qu'un autre lui succédera , ma sensation sera anéan^ 
tie ; je sais enfin que si le monde extérieur- venait 
à disparaître , il n'y aurait pas même de sensations; 
la sphère des sensations est donc variable et con- 
tingçnte , comme celle des voUtions ; il n'en est 
pas de même de la sphère rationnelle : les faits 
qu'elle renferme ne peuvent pas changer. Ainsi , 
je pense que toute apparence suppose une sub-* 
stance , que tout ce qui commence d'exister a une 
cause : cette aperception est i^écessaire , je ne puis 
m'y dérdber ; vainement essaierais-je de me figurer 
qu'il peut y avoir un changement sans cause , un 
phénomène saps substance , une multiplicité sans 
unité , etc. Jamais on ne pourria faire descendre 
ces principes à la simple coi^tingence de nos sen- 
sations et. de nos^ volitions. J'en appdlê à l'expé- 
rience des autres, je leur demande si leur con- 
science interrogée * ne leur fournit pas la même 
réponse. Je suis tellement convaincu de la nécesr* 
site de ces principes , que si je puis prêter mon 
intdUliigence aux préjugés les plus absurdes, aux fa-* 
Uesles plus gcosaâ^es, sur tout autre sujçt que sur 
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les principes rationnels, je nepiiis admettre, mêhié 
pout" utl iiistaut j qu'A y ait des phénomènes SanS 
cause et sans silbstàiice. Lé scepticisttie, qui est totlt 
puissant lDrlM|ii'll atta^ë le itlonde matériel , K}ili- 
fefet déjà moins redoutable lorsqu'il s'èil prend k\à 
wlonté DU à la lil^rté , demeure satis aucune ptisé 
mv lesprincipeis Rationnels i Aiusiil U'fest pas àlsé de 
défendre la UatUre cotiti'e leà argumens de Berkeley 
fetde David ïlumfe ; ic'èist là tjue triomphe le scepti- 
cisme; lorsqu'il reut déttuit-e la volbhté et la Hbetté , 
il ne perd pftë ëticôrè toute bhance de succès ; mais 
ilèe brifee devant les principes rationnels. Ett Vain il 
dîsdutë j il argumente i puisqu^il cherche à prou- 
ver , Il rfeedttUtfît donc une ba6ë sur laquelle s'àp- 
pUiëntles ai^uménS et les pJreUveS ^ etl Un rtiët il 

reconnaît des principes. 

Après avoir établi qu'il y a des principes nécéS^ 
saires , il f-îlalt tenter d'aller plus loin : il fallait 
§'ëlevër contre leë théories qui regardent les ^êtitJê^ 
néce^àires Comme des formes de Tesprit humain ; 
b'ëst de que noua avons essayé de faire* L'esprit 
humain n'est pas ëtifermé dânâ eërtaiUèë fbrtnéS i 
â eàt ddUé de raisdn ^ comme de SenSibiUté et dé 
hterté : la liberté est le Moi lui-même ; la sendi^ 

Mli^ limite le moi ^ cAt e'est par elle que Ubiis 

sèUtbils Ifes (ibstaclèà^ du monde extérieur 5 là raison 
au contt^kire agrandit la sphère du Mdt , parce 
qu'elle lui ouvre un immenâe horizon. Les sens ne 
me montrent qu'une partie de Tutiivers) U tAimié 
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fhe rétète le redtè : ëHe hle dëVdlè ted loià sUiirê^ 
nle« qui gouverneht te liioiidé intérieur et te 
ftiotldé ettérieur. Bien J)lilfc , elle me' triirisportë 
d^s titie B^hèrë êupléHeui'ë MU deui adtte^ , 
«He tiîe fuit saisir FâbâblUI dans 3bh essor elle 
déposa tellement te Mbl et là nature ; tJù'bSè ne 
feà aper^dt plus j (JU'elte ëë itièt face S fecé avët 
la vérité , et s'élève ainsi à une régioti dû toute 
suBjectitité empire. Mfafelâ tiàiàbn est à ^hjpdintde 
dépatt utie tabte fUse : ëlte ne (tontiétit pas j)liis d& 
principes iiinéis \^^ là éëxl^biliié et <|hè Ift UbëHé t 
dès i|U6 k âensibilitë est ë!i tîôiltact âteë lëâ bbJëtS 
qiii lui soilt prdptes^ il ëti tësulte Vntae sëhsâtidn; 
de im^^s ^ dès que te rdâbn e^ éti tap^ort aVeb 
l'dbjèt qU'ëlte doit ^iéir , il ëtt résulte liilë àpei^ 
oeptiotii La vérité tt'e*t ddticpas tiné fdrhié înhëè 
de te raisDti , mais eUfe impose fi la t*àisôU t^ëi 
fbrmes qtti detiehiient ëhsuite ce IJlt'ori apJ)èDé 
tes tiéCiésslté^ dé te ttiiâOttî Priiiiitivemëiit donc 11 
xLj a pâd de Idis itéKë^sËli^i^ \ de jpriticipë^ pure- 
ment |is jchdldgiqîlëd ) Il J a dëâ véritës : là rai^bU 
teâ ftD|àiert {elle fiëp^UtplUs s^'éii séparer; ïiiài^bh' 
rië dôîl ^9 te cdttfctidré àveë elles: C est sHhbi tjdë 
nbng arJoni ëSs&yé d'iêtàbli^ lë^ âpëltéptioils bll i«^: 
tttitibris jfereS de la rëiboti \ et jie ptôiiver iju'avrfnt 
M râiâdtlitiiye ëti pOà§ëë§Jdn dé§ tëriléè néëës§âli^ji, 
et ayant teçU dé «Wl cdîïtttierbé aVëë te i^éWtë dëS 
formes qlli ettgëridirettt là lbgiq^e^ ii y *y fclû^ 
aiiiâî dire \ une miloli vidé ^ ôaifts 96titx%^ ârrêléës' 
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d'avance^ qui marche librement et qui reoOBnaît 
Fabsolu sans y rien mêler de subjectif. Cette théo- 
rie de Faperception pure a été attaquée; et il 
était difficile, en eflfet, qu'un preniier exposé la 
fît admettre : nous ne pouvons que la reproduire , 
en en variant un peu Fexpression , afin de la pré- 
senter sous plusieurs faces , et de la rendre ainsi 
plus saisissable. 

iSuivant la théorie des écoles écossaise et alle- 
mande, il ny a que trois sortes de jugemens : 
le jugement dubitatif , le jugement affirmatifetle 
jugement négatif. Laissons de côté \ comme nous 
l'avons fait déjà, le jugement dubitatif, qui n'a 
rien à faire dans une discussion sur l'existence de 
la vérité ; nous accordons que dans l'état réfléchi 
tout jugement affîrmatif suppose un jugement 
négatif, et réciproquement : si l'on énonce devant 
moi cette proposition : deux et deux valent cinq ; 
je le nie. Qu'est-ce que nier dans ce cas? N'est-ce 
pas affirmer la proposition contraire ? Mon juge- 
ment est négatif, mais seiilement dans sa forme. 
Lorsqu'on veut répondre à une proposition âi^isse , 
on sujppose rapidement la forme . qu'aurait dû 
prendre cette proposition pour être vraie : Fesprit 
se trouve alors placé entre deux partis , dont l'un 
est absurde et l'autre rationnel ; il se fait donc ici 
une comparaison. Or, la comparaison repose sur 
l'attention , d'où il suit que tout jugement qui est 
à la fois affîrmatif et négatif est profondément ré*- 
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fléchi. Mais n'y a-tril pas une affirmation primitive 
qui n'implique pas de négation? De même que 
nous agissons souvent sans songer aux résultats 
de notre action , et qu'il se produit dans ce cas unç 
activité pure , une liberté non réfléchie ; d^ inême 
la raison aperçoit souvent par une aperception 
pure : nous affirmons le vrai sans penser qu'il peut 
y avoir du faux ; l'affirmation n'enveloppe pas alors 
de négation. Nous ne pouvons pas nous arrêter 
dans l'aperception pure : elle brille et s'éteint 
conune une étincelle rapide , et eUe est remplacée 
par l'absence de la pensée , ou par la présence def 
la réflexion , de l'affirmation négative. Gonunent 
donc sai^r cette lueur passagère ? Il ne faut pas la 
demander à la réflexion qui la détruit ; mais adres- 
se2?-vous à Jia mémoire, et vous vous rappellerez 
que souvent vous avez exercé cette aperception 
pure. Cette aperception n'est pas marquée du ca- 
ractère de nécessité ; car la nécessité implique qu'on 
a cherché à se soustraire au joug d'une croyapce , 
ce qui ne peut avoir eu lieu primitivement et avant 
tout retour sur soi-même. La vérité n'apparaît 
donc pas d'abord oxonne nécessaire , mais seule- 
ment comme vraie. Dans cette aperception pure 
se trouvent réunies au plus haut degré la libecté et la 
fatalité : comme la raison n'a pas voulu résister à 
la vérité , on ne peut pas dire qu'elle soit asservie ; 
d'un autre côté , elle ne peut pas ne pas aperce*^: 
voir cette vérité ; il y a dQnc là ce (^* j'appçUe 
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aetlfilé 'pntë , e'ëàt-»à-dii^é $ rëuhibtt de k fatalité 
ël de 1» Hbertë. Ldt^ue je tai'effot*cd étt tsim de 
kitto fcOnti^ë lé pdUVbii' qui hl'ëftta^âîiie , il y a pure 
fetellté ; Ibr^ùe je tëfcii foire évâtlouit» Uii obstacle , 
et ^ue j'y parviens^ il y à pure liberté ; Ibrëqtfettflii 
je cède volôntaii^eitièfat m pôUvdlr qui tne presse , 

ûy à liberté et fatalité. 

L'abfiiolU étâtlt i^ëeoïiriU eOtîimé illimité ^ comme 
l^ëïtlpiissëtit le passé , le préiôent et l'avenir ^ il nb 
peut être teiifewné datis le réel , il fl'eRt ni dans le 
mi iû dâbà le *îOîî-moi j il est supérieur à l'un et 
à l'autre ; l'abfeolu plane sur le relatif ^ Vëtémdi 
platië §Ur le passager. Mais cette tërité pure^ qui 
ri est contenue lii datis le monde ni dans l'intelli^ 
geticë.j Où donc ëst-elle ^ et quelle en est la sub- 
î^hcfe? A cette question on peUt faire deux ré- 
pbti§é9 : ^i l'ou s'arrête à une philosophie timide ^ 
ott dira i là vérité exiëtë ) elle n'est ni te Mot ni le 
ifoisr-'itioi; M m'intetrdgez pas au delài Mais si l'on 
ose aller plus loin ^ et s'enfoncer dans dé plus pto-- 
Ibtidës recherches ^ 6n trouvera que la vérité sup-»* 
{ioSè quelque chose au delà d'elle-même , quelque 
chôëe de glUs élevé5 de plus inaccessible i de même 
que raêddëiit suppose la substance , que la quar» 
llfé èuppofeë le âUjet j de même la vérité abstdue 
s^ppbsë l'être absolu» Ndus obtefaoïts alors unâb^ 
sbiu qui ii'est plu^ âu&petldu dans le vague de 
rabsti'àttiôti , hiais un absolu sUbstàiltiel. Gomme 
liéu^ tië toUfiaii^n» Id iujet que par ses at^îbuis i 



notis hë poùVoÉls C6tilià}tt*6 de la sub^tlatltè itifinié 
({ue les tétités âlëolueà dont elle est le soutien. 
Tdiit fcé qti'Oti êsàt de cette Substance c'efet ^'elïé 
%tiâite I kk d^à de la Vérité ë^t k ^ubétâbée ; hiâii 
au dete dé \i Bubsttince n'j à rieil : là substan&e 
«t le terme apfè* lequel on ne peut riert conce- 
voir rektivethëtlt h 1 eiistehcè * àtiivéé à là ^uB^ 
stàne^ ; toute î*ëcherchë doit s'attéter. ITôù il silit 
qu'a hé ipeut y avoir ^u Utife âtibstanfcè i là ètitk 
stlinide de la fërité ^ oû la àujjrêmri intélKgteûce. Là 
yétitêi quieét absolue pât»ràppOftaii 1*01 ëtati ^o^'^- 
MOI ) est relative pàl* rapport à la stlbàtatice. Aind 
elle se trouvé |ilâcéë éhtre Tlidttime et là suptêriiè 
intelligence ^ cotnitite Ufe iiitërttiédiàire j cotomte liil 
médiateur 4 C'est ce que Plâtofat j danë ibrl làngslgé 
poétique ^ appelle lé X^yô^ ; fe'e^t poUf ainsi dir^ 

rini;erprète i la patolè de la stibàtàticë- Cômriie là 
iiibstancé né peut eÉi§tér fsailS àëddèns, il 3^ Ë doétei^ 
tiité etttjhë la vëritë et la èiiptéttië ititèiUgeneë < 
entre le Uyûi et lèj^oiJj;. Mafe conlmérit la vérité 
sortnelle de la snprêttie intelligence ? C'est liil 
mjttère impétiétràble à faOs yëui. 8i là tebstdhi* 
se manife($te^ c'est qu'elle a la puii^éahcfe de Sfe ta!A^ 
nifester ) voilà tout ce quenoiife pouvbtis dire. Tèïlë 
fest là femeuèe TWrtrfë de Ptetbh : l * la éabsl&iicé 
absoHiëdu la suptémè intelligence ; lî^ la puî^s^ticë 
de de manifester otl là fo^ë créatrice ; 3* Ife hianii- 
féstation (Ëvine , la mi^ion du léyo^^ 

Toute cette ïhéëm «e ^dûif dés a jlet^eptiètls 



/^ 
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pures de la raison : je sais d'abord d'instinct la vé- 
rité ; je la sais ensuite par réflexion. Soit par exem- 
jde une vérité arithmétique , d'où nae' viènt-ellé ? 
Ce n'est pas du monde extérieur , car le monde 
extérieur n'existe que dans un point du temps et 
de l'espace, et la vérité arithmétique est éter* 
nelle et universelle ; l'universel est la raison sufli- 
santé du particulier, quoique l'universel ne se dé- 
couvre à nous que dans le particulier. Ni la na- 
ture ni mon intelEgence ne peuvent me r«idrç 
raison de la vérité arithmétique : ce n'est pas 
parce qu'elle est aperçue par ma raison ^ ni parce 
qu'elle apparaît danô la nature physique qu'eUe 
est vraie ^ elle existe indépendamment du monde 
intime et du monde externe ;' elle plane sur l'un 
et sur lautre , elle est absolue ; mais pour qu'elle 
ne nous apparaisse pas conMne une ptirç idée, 
il faut qu'elle appartienne à un être dont elle soit 
comme la manifestation extérieure ; cet être, cette 
substance de la vérité, c'est Dieu. Mais nous ne 
savons de Dieu rien autre chose 5 sinon qu'il existe 
et qu'il se manifeste à nous par la vérité absolue. 
Se manifester pour un être uiûversel et étemel, 
c'est se manifester universellement et éternelle- 
ment; Dieu s'est doncuianifesté en tout, partout 
et toujours, et comme il ne s'est maniCesté que 
par la vérité , il s'ensuit qu'il doit y avoir partout 
et toujours de la vérité. Soit qu'on nKmtede là 
nature et de l'bemm^ ^a vérité^ et de la vérité à 
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Dieu, soit qu'on redescende de Dieu à la vérité, et 
de la vérité à l'homme et à la nature, partout 
Dieu se rencontre ': il suffit donc de rieconnaître 
une seule de ces choses pour reconnaître Dieu. D 
n'existe pas d'athées. Celui qui aurait étudié toutes 
les lois de la physique et de la chimie, lors même 
qu'il ne. résumerait pas son savoir sous la dénb- 
nûnation de vérité divine ou die Dieu , celui-là se- 
rait cependant plus reKgieux, ou si «v^ous voulez, en 
saurait plus sur Dieu qu'un autre qui, après avoir 
parcouru deux ou trois principes , soit celui dé la 
raison suffisante , ou le principe de causalité , en 
aurait sur-le-champ formé un total qu'il aurait 
appelé Dieu. H ne s'agit point ' d'adorer un nom • 
0COÇ, Zeiç, Deus j Dieu, etc., mais de renfer- 
mer sous ce titre le plus de vérités possible^ puis- 
que c'est là vérité qui est la mamfestation de Dieu. 
Etudiez la nature , que la philosophie est trop 
portée à dédaigner, ne vous arrêtez pas k ce qu eUe 
contient de variable , car il n'y a pas de science de 
ce qui passe; mais élevez-vous aux lois qui régis- 
sent la nature et qui font d'elle une vérité vivante, 
une vérité devenue active, sensible, en un mot, 
Dieu dans la matière ; approfondissez donc la na- 
ture : plus vous vous pénétrerez de ses lois, plus 
vous approcherez de l'esprit divin qui l'anime. Étu- 
diez surtout l'humanité : l'humanité est encore 
plus sainte que la nature , parce qu'elle est animée 
de Dieu comme elle, mais qu'eUe le «ait, tandis 
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que ]^ mp^re l'iguore,, Embr^PPW h ftigoeau dqs 
çpjeflCîçs p^ij^iqupp çt des gpience§ morales, dé- 
gages Ips* pqpqpps qu pftefi renfer^iept, ipeti^;^ 
yous ^n pf éççB^^e ^ çes^ y^Ôt^s j çappqrtç» ç^ yé- 

x\pé$ à X^pçp îpfîT^i qi4 eo ^st la soiu|x^ et 1^ sQutieii, 
e^ ypus ajireg ?pprjs de Pieu tq^t qb qu'il uqqs es(; 

donné ^'en pDi^pf^nd^e dan^ Iqs lîpiite^ étmiteii 4ç 

iiçtn? jijtçlligçnce finie. 
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pnDcipes absolus, comine base dei^^cienç^: a^bpsoip^e 
trouver ces principes absolus par l'observation, — ]VIé- 
thode rationnelle et méthode expérimentale. — Gonoi- 
liation df Va priori , et d§ V-à posterèori, — De l'obser- 
Y^tÎQn fit de là faispn (i). • 



Dbux méthodes 6Bt ré^é tour à tour dans 
r^mpirç de la science , et se disputent continueUe- 
m^nt l'esprit humain : aujourd'hui , comme de 
tout temps , deux grands besoins se font sentir à 
FholUme : je veux parler, d'abord, du besoin de 
certains principes fixes, inunuables , ' qui ne dé- 
pendent d'aucuns temps, d^aucuns lieux, d'aucunes 
circonstances , qui ne puissent être révoqués en 
doute 9 de teUe sorte que toutes les conséquences 
• 

page 265 (prcmiépc ëjUtion). 
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qui en dérivent soient également inattaquables , 
et puissent former une science ; en eflfet , qu'est-ce 
qu'une science? C'est un ensemble de déductions ri- 
goureuses qui se rattachent à un certain ncpnbrede 
principes imiversels fournis par la raison. Dans un 
ordre quelconque de recherches , tant que l'esprit 
n'a saisi que des faits isolés , disparates , tant qu'il 
ûe les a pas ramenés à ime théorie générale dans 
laquelle puissent se résoudre les observations parti- 
cuhères , il possède les matériaux d'une science , 
mais la science elle-même n'existe pas. Ainsi , lors- 
qu'on eut reconnu certaines propriétés des corps, 
il restait à les ramener à quelques principes absolus 
pour constituer la scienee physique. La science 
physique commence là où apparaissent des vérités 
absolues , des vérités auxquelles on peut rattacher 
tous les faits que l'observation découvre dans la 
nature ; en^l'autres termes, l'idée de la science est 
l'idée même de l'absolu posé coname principe 
de cette scietxce. Car, si l'absolu ne constitue pas 
le fondement de la science, comme il n'y a dans 
les conséquences rien de plus que dans les prin- 
cipes, les conséquences seront variables comme le 
•principe lui-niéme : on ne possédera rien de fixe , 
on n'obtiei^di*a pas une science. Je negarde comme 
malheureuse l'époque où l'on a conamencé à dé- 
crier TappUcation de la méthode mathéiixaCique 
aux sciences morales ; dès lors les sciences morales 
ont perdu leur tendance à l'absolu , jusque-là que 
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Tabsôlu qui était déjà dans toutes les morales en a 
été exilé; elles ont été déposséd,éesi des prindpçs qui 
les constituent sciences. Dès que les vérités à priori 
ont disparu des sciences morales, ceKesK^ n'ont plus 
été quedes théoriesincertaines, plus oumoinsinté- 
ressan tes, selon qu'ellescontenaientunplusoumoihs 
grand nombre de faits ; mais la science a été livrée 
k l'arbitraire , et au bout de quelques années les 
dernières traces scientifiques ont entièrement dis- 
paru. Il faut donc s'efforcer de donner à une science 
des principes absolus , et la raison ou la méthodie çl 
priori est las^eule qui puisse lui fournir cette base. 
D'une autre part, l'observation ou la méthode 
à posteriori est un besoin qui n'est pas moins 'vi- 
vement senti que le premier. C'est elle qui a si 
puissamment contribué aux déyeloppemens . des 
sciences naturelles. On a même cru, dans ces der- 
niers temps, que le fond de la science reposait tout 
entier sur l'observation : c'est une eçreur , car le* 
fond de la science c'est l'absolu, et l'observation 

• 

n'est que la condition de la science. Nous aspirons 
à saisir quelque chose de fixe et d'inunuable , maiâ 
nous ne pouvons y parvenir qu'à la condition d'ob- 
server ce qui passe et ce qui change , nous àvcms 
donc besoin de savoir à priori , comme dé savoir 
à posteriori ; la méthode rationnelle et la méthode 
expérimentale se soutiennent et se complètent 
l'une l'autre. Quand on étudie Thistoire de la phi- 
losophie , on rencontre sans cesse ces deux métho- 

PHILOSOPHIE. 1^ 
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des aut prises Tune avec 1 autre ,* chacaae cf dkà 
forme une école spéciale : l'école expérimentale et 
l'école rationnelle , ou l'école del'à/jinort et l'école 
de Y à pbstBri^ ; mais il ne suffit pas de recoiH 
naître ces deux lùéthodes ^ il faut encore saiâr le 
ra|^rt qui les unit ^ et tenter de les concil^r l'une 
avec l'autre.' 

Là physique a d^à résolu ce problème : elle ob- 
serve et dOie finit par trouver une formule absolue ; 
l'expérience (Je plusieurs siècles , venant apporter 
le tribut de ses découvertes , confirme la légitimité 
du principe. Ainsi , loin que la raison combatte 
l'obsairation ^ elle l'autorise ^ elle l'élève jusqu'à 
elle ; la lutte des deux besoins n'est donc que dans 
1 apparence et nullement dans la réalité. Ce que 
BOUS disons de la physique peut s'appliquer à la 
philosophie *. nous pourrions faire comparaître ici 
tous les philosophes de l'antiquité ; arrêtons-nous 
k Platon et à.son disciple âristote. Cedemier, re- 
jetant l'absolu du fond dé sa philosophie , a senti 
le besoin de le placer dans la forme. Platon, au 
contraire , qui méprisait là forme , a posé l'absolu 
dans le principe de sa doctrine. En n'abandonnant 
jamais la méthode é prioti , il a satisfait aux be- 
sdns de la raison ; mais il a eu le toit de mécon- 
naître le besoin d'observation qui est réel , et qui 
ne peut jamais fournir de résultats contraires à la 
raison. Unir l'observation et là raison , tel «st le 
problème scientifique : tiint(|u'il n'est pas résolu^ la 
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science n'èftt pas faite. Les écoles phikidophkjues 
ne se distinguent les unes des autres .que par la 
solution qu'elles en ont donnée; quant à celles qui 
n'ont pas osé toucher à cette difficulté , on peut 
fes retrancher du sein de la philosophie : le ca-* 
ractère d'une méthode philosophique est la àncét 
rite ; s'il est des problèmes qu'elle ne peut résoudre* 
dlé doit au moins Jes faire conmitre et en es- 
sayer la solution. 

• Aujpurd'hui tout le monde proclame qiie l'oh- 
seryation est le principe unique Je la science ,^ et , 
d'une autre part , on Tôit reparaître dans l'esprit 
humain le besoin xl'une méthode radonndlç. Dans 
les sciences physiques ^ comme dans les sdences 
morales , il a été reconnu que TobsÊrvation seule 
Ji'est pas un sûr asile pour l'esprit et pour le bœur 
de l'homme. L'observation est solivent menson- 
gère, illusoire, toujcwrs inconstante ; elle ne peut 
être admise qu'autant qu'elle sert d'intiX)duction à 
la raison. 

Je me suis ftforcé de me montrer fidèle à cet es- 
prit de mon temps : j'ai reconnu et j'ai cherché à faire 
reconnaître un autre m^onde que les deux sphères ^ 
dans lesqudOies s'est renfermée jusqu'ici 1 observa-; 
tîon ; j'ai montré que la conscience attestait la 
réalité de œrtaines .cimoeptions nécessaires i tout 
aussi bien que celle dès sensatitms et de^ volitions ; 
j^iû montré que les faits rationnels étaient aussi 
néels ijpe les auÎMs, «I j'appeVe ici réel ce qui 

10. 



l48 QtIXZIÈME LEÇON. 

tomhê immédiatement sous l'observation : je souf- 
fre, la souffrance est réelle en tant que j'en ai la 
conscience ; la sensation et la liberté sont réelles , 
parce qu'eUes tombent immédiatement sous les 
regards de la conscience^ mais les connaissances 
nécessaires n'y âont pas moins présentes et immé- 
diates que la liberté et la sensation. Chacun n'ob- 
serve- t-il pas en soi-même la conception de cer- 
tains principes, de certains axiomes, tels que , par 
exemple : il n'est pas de qualité sans sujet ; rien 
ne commence à exister sans cause ; le tout est plus 
grand que la partie, et beaucoup d'autres vérités 
d'arithmétique., de géométrie et de haute physi 
que. La conscience qui est ^ pour ainsi dire , le 
redoublement dje toutes les réalités intellectuelles 
sur elle-même, le reflet de l'intérieur, la conscience, 
reflète la réalité du monde rationnel,* tout aussi 
bien que celle du monde sensible et celle du monde 
de la liberté. C'est ainsi que j'ai procédé à l'éta- 
blissement empirique des connaissances nécessaires: 
la conscience , ai -je dit, ne joue que le rôle de 
témoin , elle n'est point créatrice ; ce n'est pas 
parce que la conscience l'atteste q^e vous avez pro- 
duit tel mouvement, mais c'est parce que vous 
Ymez produit qu'elle l'atteste ; vous n'en )aurîez pas 
la conscience qu'il ne se serait pas moins produit. 
Vous avez pris certaine détermination libre ; si 
par impossible vous pouviez n en avoir pas la con- 
science , vous ne l'auriez pas moins prise. Ainsi , 
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ce n est pas le témoignage de la couseience qui 
crée Je fait, c'est le fait qui crée le témoignage de 
k conscience. Si doncla conscience m atteste que 
ma raison possède des connaissances nécessaires, 
c'est qu'en effet ma raison les possède. Jusqu'ici 
nous n'avons pas aband<ohné la méthbde' à poste- 
riori , nous procédons par Jà voie de l'expérience ; 
il faut prouver maintenant que nous avons rem^ 
pli le second besoin de toute science , et que nous 
avons employé la méthode ratibnuelle. 

De la connaissance nécessaire pour aller à là 
vérité absolue, il n'y a qu'un pas à faire r il s'agit 
de montrer que sous la conception nécessaire ,• qui 
subjective la vérité , est enveloppée une aperception 
pure , dans laquelle l'affirmation ne contient pas 
de négation , et dans laquelle par conséquent la 
réflexion n'est pas intervenue. C'est à quoi .nous 
sommes parvenus en faisant sortir de toutes les for- 
miules , de tous les principes logiques l'aperception 
pure dé l'absolu , l'aperception non altérée par la 
nécessité d'y croire. 'Si les vérités , qui sont les ob- 
jets des connaissances nécessaires, n'étaient pas 
absolues , elles ne seraient pas dignes de former le 
fondement delà science métaphysique; mais quoi- 
que les connaissances qui les renferment soient 
aperçues par l'observation intérieure, elles sont 
indépendantes de cette observation ; elles n'ont pas 
ce caractère variable dont son marquées les sensa- 
tions et les voli dons qui apparaissent k la Oon- 
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adenoe ; c'est ainsi qu'après avoir employé l'obser- 
yation, qui est la condition de la science/ j'ai 
cecherché un point fixe et immuable qui pût 
servir de base à l'édifice ; «ar encore une fois il n'y 
a pas de science de ce qui passe. Or, les vérités que 
j'ai signalées , en prenant pour point de départ 
l'observation , ces vérités sont absolues et ne dér 
pendent pas de l'observation , qui ne m'a conduit 
d'ailleurs que jusqu'aux connaissances nécessaires. 
En effet , l'expérience, arrivée à la limite des oon** 
naissanoes nécessaires , est obligée de s'arrêter , et 
c'est la raison seule qui franchit l'abîme de la con« 
naissance nécessaire à la vérité absolue (i). La 
vérité est indépendante , et quoique l'observiitipa 
Feniplisse une partie de là route qui condui); jusr 
qu'à elle, la vérité n'a point ce caractère de va-» 
riation et d'inconsistance que présentent tous lest 
objets SQuniis k l'observatiôû. Je suis arrivé pai* 
l'observation jusqu'au seuil de l'absolu ; ipais i} 
m'a fallu la liaison pour pénétrer dans Vènceinte , 
et l'absolu est devenu la base, le point de dé» 
part de toutes mes autres connaissances. C'est 
^nsi que j'ai conclu. l'accQrd entre l'observa-- 
tion et.ls^ raison; je ne me Suis point eïposé fia 
reproche que Condillac adresse très-légitimement 
à plusieurs systèmes antérieurs : je n'ai poiptdé-: 
l^uté par des maximes abstraites et hypothétiques; 

(i) Voyez, FaiUMBfrft piiLosopHifeuss , pr^mcé , pvf^ xxfij 
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je m'appuie , il e^t vrai , sur des maximes absolues, 
mm j'y suis arrivé sous la conduite ^e Fobserva^ 
tioa. Si je ne m'étais appUyé que sur Tejipérience i 
je ne dis pas *que j'aurais fait une science d'obser* 
¥atiQns , car ces deux ehpses répugnent; je n*au- 
rai^ fait aucune smenpe , quoiqu'il soit vrai de dii^ 
qu'il n'y a point de science sans observation. G e£t 
f^iuçi que, confbndaut toujours la condition do Ja 
science avec sa base , les uns ont voulu construire 
de prétendues sciences uniquement sur Texpé* 
rience, les autres, particulièreo^ent en Grèce et en 
AU^agne, ont fippuyé.sur des maximes ration-? 
n^les des systèn^es qui n'ont pas encore . été légb 
ûmés,. La liaison dépasse la portée d^ lobservation » 
mfkis elle doit y prendre son point de déport : oq 
n'est pas de l'expéirience que la géométrie em«i 
pruntela définition du triangle; prenez uii triangle 
ou plusieurs triangles naturels , jamais vous n'y 
trouverez les conditions de la définition géométri- 
que , et cependant c'est en présence de cette figure 
grossière que le géomètre conçoit le triangle ab- 
solu ; comme en présence d'une certaine étendue , 
lar raison conçoit l'espace absolu , comme ea pré- 
sence de la Jurée de la vie humaine nous conce- 
vons le temps absolu. Je me suis efforcé de faire 
la paix entre la raison et l'observation , sans laisser 
l'une empiéter sur l'autre ; car si la raison est posée , 
par exemple, coinme antérieure à l'observation , 
la science manque de sa condition première , elle 
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ne s'applique pas aux réalités; et si , d'un autre 
côté , vous posez l'observation comme principe 
scientifique , vous n'obtenez que des conséquences 
variables et contingentes comme leur principe. 
Après avoir résolu le problème que j'appelle le 
problème scientifique , ou le problème de la mé- 
thode, après avoir montré que la condition de 
possibilité pour une science est l'observation , et 
sa condition de fixité et de légitimité , la raison , 
après avoir prouvé qu'il y a -de Tabsolu dans l'état 
actuel de nos connaissances , je dois rechercher le 
caractère des principes absolus dans l'état primitif 
de l'ititelligence , et je vous prie de m obliger et de 
me rappeler même, s'il le faut, aux règles de mé- 
thode que je viens de poser , car c'est Fesprit de 
méthode qui est principalem^it l'esprit de ce cours. 
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Etat primitif de la vérité absolue dans rinteiligence. -^ 
Lavtrité absolue n'a point d origine ontologique, mais 
seulement une origine psychologique (i). — Premièi^ 
position intellectuelle dans Tordre chronologique ou psy- 
chologique : aperception pure d'une vérité concrète ou 
déterminée. — Deuxième position : connaissance né- 
cessaire de cette vérité. — Troisième position : apercep- 
tion pure de la vérité abstraite ou indéterminée. — 
•Quatrième position : coniiaissance nécessaire de cette 
-vérité (2). ~^La première application déterminée de 
la vérité s'est faite en même temps au moi et au non- 
MOI , à l'homme et à la nature (3). 



Toute discussion philosophique sur les princi-- 
pes des connaissances humaines se divise en deux 
parties , lune comprenant la recherche des carao* 

(i) Voyez , pRAGMlEif s PHiLOsopHiQQSs t programihe de 181S » 
page 3 7 4 ( première édition ). 

(j) Voyez ibid,<, page «75. 

(3) Voyez, Fbacmcns pbilosophtques , programma de 1817, 
pages 23i et 8uiv. (/i/</.). 
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tères actuels de ces connaissances , Tautre Fétude des 
caractères primitifs. Je crois avoir épuisé la pre- 
mière de ces deux études ; j'ai e§S£^yé de montrer 
par combien de degrés nous passons, dans l'état ac- 
tuel de notre inteDigence, pour arriver à ce qui est 
vrai en soi, à la substance de la vérité. Il s'agit 
maintenant d'aborder le second examen , de re- 
chercher quelles Qnt été d'abord à nos yeux le^ 
vérités absolues. IN'abandonnons pas la voie que 
nous avons suivie : c'est en partant de Factuel qu'il 
faut rétrograder peu à peu vers le passé , vers le 
point où commence la première lueur intellectuelle. 
Ainsi, nous ne supposerons pas au hasard un état 
primitif , sauf à le confronter avec uo$ connais- 
sances actuelles; ce qui serait déjà une méthode 
plus philosophique que celle qui posé à priori un 
état primitif , et ' qui n y renonce jamais , lors 
même qu'elle n'en peut pas tirer la réalité actuelle ; 
notre méthode est -de ne jamais nous départir de 
l'actuel, qui estpour nous l'état le plus sûr et le plus 
immédiat , et de chercher ce qu'il a pu être d'à- 
hordt Nous avons vu qu'il y ^ de l'àbsblu dans la 
y^rité :' on pe peut rechercher que deux origines ^ 
l'absolu , une origine ontologique et une origine 
psychologique. L'absolu est ce qui est vrai en soi , 
ce qui n'a pas été constitué par nous, ce qui était 
avant nous, ce qui sera après nous : or, si l'absolu 
est ce qui ne peut pas ne pas être , s'il n'a pas de 
fift possible , Il ne peut pas avoir de commencé- 



ment. Ces vérités : toute qualité suppose m $ujetf 
tout comniieiicement suppose une cau^; cf!svérité« 
et beaucoup d'autres ont toujours été. Qui poprr 
rait dire quand il sTcommencé d'être vrai , et qu9p(| 
il cessera de Tètre que tout phénoxpène suppoç^ 
une sulistance ? Ces vérités n'ont dpnc pas d'origine 
ontologique* Toutes les recherches sur l'origine 
des connaissances bumai^ies ont porté jusqu'à pré- 
sent SjLir l'orijgine ontologique des vérités : on n'a pas 
cherché commei^t l'absolu s'est présenté d'abord i^ 
notre intelligence , mais de quelle façon il a ooni* 
m^ncé d'exister. Or, dans ce dernier sens , il n'g 
ipas eu de commencement ; il n'a pas été d'abord 
petit, puis plus gr^T^d, puis enfin parvenu à toute s^ 
taille ; il n'a pas une figure qu'il puisse perdre ou 
reprendre en des temps di^érens. Encore une fois, 
il n'y a point 4^ ccunmencenïent à la vérité eu 
elle-mêqie : si l'on me demande pourqvipi il e^|: 
vrai que tout fait qni commence d'e?i§|«r a* une 
pj)^$ei je répondrai : papce que cela est vrai. Je ne 
puis en donner aucune autre raison ; il me f^^udrait 
d'aiPeurs. îirriver à des principes do^it je ne rw- 
drais pas raisQp 4 et qui se légitimeraient; par eux- 
mêc^^es. M^is s'il n'y a pa^ lipu de chercher l'origine 
ontologique de la vérité, on peut en ehero^ier l'ori- 
gine psychologique,c'e9t-à-dire, examiner cqmiperit 
^lle s'est dabor4 présentée à notre esprit; dans 
quelle^ circpnfitfinces nous avons ol^tçnu d'aboi^d la 
iS^QÙù^ ^ çjmse et d'eflfpti je principe decausahté, la 
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notion de temps , d'espace , de devoir , enfin touteis 
celles qui entrent dans la composition des principes 
nécessaires par lesquels se manifeste l'absolu. Vou- 
lez-vous savoir où l'on est arrivé en recherchant 
l'origine ontologique des principes absolus? On^st 
arrité à les nier. En eflFet , l'état primitif de notre 
intelligence est un état circonscrit , déterminé ; 
nous n'apercevons d'abord rien d'universel , rien de 
nécessaire : dans l'impossibilité où l'on se- trouvait 
de faire sortir l'universel du particulier , l'absolu du 
relatif, on a rejeté l'absolu et l'universel; on ne 
remarquait pas que le particulier et le détenniné 
étaient non le commencement de l'existence de 
l'absolu , niais seulement le commencement de son 
apparition. Toute la question se réduit donc à celle- 
ci : quelle est dans l'histoire du développement de 
l'esprit humain la circonstance où nous avons com- 
mencé à soupçonner la vérité nécessaire? c'est une 
question purement historique. 

Je vais donc essayer de décrire les différentes 
situations de l'esprit humain relativement à l'ab- 
solu . En partant toujours de l'état actuel /j'in- 
diquerai toutes les situations intellectuelles possi- 
bles par rapport à l'absolu , et j^en établirai 
ensuite Tordre de succession. La première position 
intellectuelle , dont je parlerai , est celk que 
j'ai atteinte dans les leçons précédentes : cette 
àperception pure de la vérité qui ne contient 
aucune négation. Une seconde position întellec- 
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tuelle est Tsifirmatiou qui implique négation; 
c est la connaissance nécessaire et par conséquent 
réfléchie. Au lieu d'apercevoir l'absolu dans son 
état abstrait , je puis l'apercevoir dan» des objets 
déterininés ; au lieu de dire. : deux plus depx 
valent quatre^ je puis dire : ces deux objets, plus 
cR deux autres objets, valent quatre objeta» Cette 
aperœption concrète de la vérité peut être pure, 
c'est-à-dire , contenir une af&rniation sans néga- 
tion ; elle peut ne pas s'engager dans les linii- 
tes de la connaissance nécessaire., et c'est une 
troisième position de la connaissance intellec- 
tuelle. Enfin, cette aperception de la vérité con- 
crète peut contenir une négation , tomber dans 
les linciites de la réflexion , et ce . sera la qua- 
trième position intellectuelle. Ainsi,, il peut y avoir 
aperception pure et connaissance nécessaire de 
la vérité absolue et indéterminée ; puis apercep- 
tion pure et connaissance nécessaire de la vérité 
concrète et déterminée. En indiquant d'ayance 
toutes les positions intellectuelles possibles , 
nous . limitons le* champ de nos recherches , 
et notre méthode retient qudque chose du 
fond auquel die s'applique , c'est-à-dire qu'elle 
a aussi quelque chose d'absolu. Il s'agit mainte- 
nant de savoir quel est l'ordre de priorité et de 
postériorité entre les difierentes situations intel- 
lectuelles que nous avons reconnues. Nous ^allons 
répondre , en partant toujours de l'actuel , ^et en 
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rétrogradant vers le primitif. Soient les deux po^ 
Imitions intellectuelles suivantes : raperception pure 
de la • vérité absolue et la connaissance néces- 
saire de cfette vérité : laquelle des deux a -devancé 
Faùtre? Vous savez qu'il n'y a de connaissance 
nécessaire possible qu à la condition qu'il y ajt 
eil aptérietit-ement tine intuition pure : il fai|f avoir 
aperçu purement et simplement la vérité ^vant 
dé remarquer qu*on ne peut pas ne pas l'aperce- 
voir. Donc la connaissance nécessaire est posté- 
rieure k Taperception pure ; la certitude, postérieure 
à l'intuition , le fait logique , postérieur au fait 
îfôychologique. Examinons maintenant le rapport 
de Succëssiôti entre les deux autres positions in* 
/ teilectuelles : intuition pure et immédiate de k 
Vérité concrète , et conception nécessaire ou Ic^i^ 
que dé la même vérité: L*ordre est ici le m&ne 
que dans le premier cas : l'intuition pure précède 
k conception nécessaire. Maintenant quel est 
le rapport çbrotiologique entre les deux pbsî- 
tions îatéllectuelles relatives k la vérité âbso* 
lue, et les deux positioils intellectuelles îtiatives 
h la vérité concrète? Nous avons déjà <Mt que 
rabsdlu était primitivement déterminé , et noua 
avons ajouté qu'il ne pouvait paS être question 
ici de l'absolu eli liii-même, mais de son appa- 
rition danâ l'esprit; nous l'avons aperçu d'abord 
sous une forme concrète. Voici donc Tordre k 
ëtabliï* ëiHitè. toitte» léà positions btellectuèll«$ i 
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létal actuel de notre esprit est utie obncêption 
nécessaire .de la vérité absolue, à la(}uelle je ne 
puis me déit:d)er ; cette conception nécessaire pré- 
suppose une aperception pure de la vérité abso^ 
lue et indéterminée; d'une autre part, l'indéter-^ 
miné présuppose le déterminé , et la conception 
nécessaire, concrète présuppose l'intuition pure du 
concret. U est impossible d'aller au delà de ce 
dernier terme; compr^iez - vous quelque chose 
d'antérieur k cette proposition : cet objet et cet 
objet font deux objets ? C'est par là que- com^ 
mence l'arithnjétique. Voilà donc toute la diSS^ 
rence qui existe entre l'actuel et le primitif; je 
dis aujourd'hui : un et un valent deux; j'ai dit 
autrefois : tel objet et tel. objet valent deux objets. 
La vérité est absolument la même dans l'un et 
l'autre cas; elle n'a changé qu'à mes yeux : de 
déterminée eUe est devenue indéterminée : après 
nous être apparue seulenneilt dans une de sed 
apphcations , elle s'est dégagée de toute appii-> 
cation , et s'est montrée pure et abs<due. 

Nous sommes partis de l'actuel pour remon^ 
ter au primitif; si noud partons du primitif pouf 
revenir à l'actuel, vmci l'onke que nous obti^-: 
drons : i"" aperception pure d'une térité concrète; 
2" conception nécessaire de celle vérité ; 3* apei^ 
ception pure de ki v^érâté absohie ; 4° coneeptiod 
nécessaire de cette vérité indétentiinéë. 

Reste nKiinlenanU la qtteaibii de i^voir fr iâpi*^ 
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mière application de la vérité s'est faite k la na- 
ture ou au MOI. Je réponds : ni à la nature seule , 
ni au MOI seul , mais à l'un et à l'autre*. Locke a 
dit : tout commence par les aperceptions des sens; 
il a raison , car l'expérience démontre que l'exté- 
rieur donne l'éveil à l'àme , et la raison nous ré- 
vèle qu'il ^e peut pas y avoir de moi sans non-moi ; 
mais il a tort de croire que la sensation puisse se 
suffire à elle-même , et qu'elle ne soit pas dès le 
principe accompagnée de la réflexion , c'est-à-dire, 
que le moi ne soit pas contemporain du non-moi. 
De son côté , Fichte veut que tout^commence par 
le moi ; mais il est entraîné, par les conséquences 
de sa doctrine, à tout finir aussi sans autre instru- 
ment que le moi. Comme nous venons de le dire, 
il n'y a pas de moi sans non-moi , il n'y a pas de 
sujet sans objet, et la première position intellect 
tuelle implique le moi et le non-moi. Locke et 
Fichte ont eu le tort de ne poser qu'un des termes 
d'un rapport indissoluble ; il est aussi illogique de 
tirer le moi du non-moi que de tirer le nqn-moi du 
moi. Ces deux philosophes, s'étant mépris sur la 
piremière position intellectudle , ont donné une 
hase trop étroite à l'édifice des connaissances hu- 
maines : ils ont détruit, l'un la nature, l'autre l'es- 
prit, et tous lés deu;x se sont réunis contre l'absolu^ 
La théorie que je vous propose ne fait abstraction 
ni de Thomlne ni de la nature : elle les pose en 
corrélation dès le {nremier éveil de l'intelligence ; 
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4e plus^ soua la native et sous Fhuqiiamté.efie fait 
apercevoir llabsolu , qui est aussi indépendant de 
l'humanité que de la nature , mais d<nit Tune et 
l'autre soiitun reflet. lies deux école» que je com- 
J>ats, en confondant Tabisolu, l'yine avec le moi , l'au- 
tre avec là. nature, détruisent entièrement Tabsolu , 
et en. conséquence ils le ravissent au moi et au no^t* 
MOI. Pour le restituer à Thumanité et à la nature, 

indépendant, comme se suffisant à lui-même, 
mais éclairant de sa lumière l'humanité et la na- 
ture, au sein desquelles il aooompHt pour» nous sa 
première apparition. 
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Les principes nécessaires n^ont pas (f antécédent logtque. 

' ««^ Laque^tlcm de la ôeràttide ft'en est paà lîne : elle se 
râtx>cit.d'elUi-ra4i]|ii« ^^ Reio«t* iiur itt sucefts^ton de» 
quati^e positions intellectuelles. -^ Panarde l'iteipri** 
mitif à rétat actuel. ^-:Deux espèces d'abstractions : 

^ abstraction médiate ou Comparative ; -abstraction immé- 
diate (i). 



Apjiès avoir décrit l'état actuel de nos connais- 
sances, nous avons essayé d'en indiquer l'état pri-»- 
mitif. Pour arriver à ce but nous nous sommes 
renfermés d'abord dans la contemplation de l'ac- 
tuel, et nous avons chëïtîhé ce que cet état présup- 
posait avant lui. Au lieu de créer une origine hypo- 
thétique aux connaissances humaines , sans nous 
occuper de la confronter avec l'état actuel de ces 

(i) Yojez, Fràgmens pbii.060phiqi}£8, programme de 1817, 
pages 236, %^j ; ti programme de 181 8 /page 277 (première 
édition). 
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^iBonnaissanoes /Jioas nbus sommes tittaehâs à la réa- 
*lité{)péaente, qui est en notre poftS666Îoa, et à l'aide 
de ce flambeau' nous noue sommes avancés siir li^ 
roateipconnue de l'état primiôf. Nouif avons diâ-^ 
tingaé soignèasement la question de Vorigine onto^ 
logique de la vérité d'avec laquestion de son origine 
psychologique ; nous avons éliminé la première , 
qu'on a souvent confondue avec la seconde , et 3 
ne' nous est resté que la question psychologique. 
Cette question peut se sous-diviser ainsi:, incont- 
inent .sommes-nous arrivés à l'idée de la vérité al>- 
isolue; â* comment scmune^nous parvenus k la eei^ 
titude ou 4 la. croyance nécessaire touêhant la 
vérité ? Cette dernièresousfdivision peut s'appeler la 
queflfdon logique , et la première est la question 
liîstoriqueparexcellence. Soitdonnée^paresemplè, 
cette proposition vraie d'une vérité absolue : toute 
<}ualité supposé un sujet ; la question de l'origine 
logique consisterait li rechercher quelles sont les cLt^ 
opiistances dans lesquelles cette connaissance a été 
marquée dii caractère de certitude ou de nécessité 
qu'elle possède aujourd'hui* Autre choiie est de re^ 
chm^r . comment une oonnaisrance est devenue 
certitude ^ autre chose de se demmder 4 quel in<- 
stant die a Ëdt eon apparitkmdans notne esprit. La 
question de l'origine logique, (^ q^ nous yênoM 
delà définir, m résout d'elle-même , ou pkitôtdfa 
jà'est pas une question* Ainsi) qudfe lest la r^ôson 
delà oerdibide logique du prîncîpe db causalké^ 

II. 
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C'est le principe de causalité .lui-même. It ny i|^ 
pas ici d antécédent et de conséquent : Factuel et le 
primitif se confondent ; Je principe decausalité nous 
apparaît aujourd'hui tel qu'hier , il nous apparaîtra 
demaip tel qu'aujoiird'liui , il n'estui plus jsi moins 
rapproché de la certitude. Lat certitude n'a pas de 
degrés , elle ne s'engendre pas dans le temps , elle 
ne se légitime pas par le progrès de 1 mtelligence 
humaine ; nous n'avons pas cru d'abord'un peu* au 
principe de causaUté , puis «un peu plus , puis en- 
fin toùt-à-fait; en un mot^ la certitude ne.se fait 
^s pièce â. pièce, et portion par portion. Toute 
la différence qui peut exister dan"» la certitude, 
relativement au temps , c'est qu'elle n'a pas d'a- 
hord été accompagnée d'une conscience claire. 
Ainsi rhoiiune ignorant est tout aussi certam que 
lâgrange de cette proposition : un plus un valent 
deux ; avec cette différence que diez l'un la certi- 
tude n'est accompagnée que d'une conscience oh^ 
scure , tandis qu elle est éclairée chez l'autre par 
toutes les lumièi^s de la réflexion» Ainsi, des deux 
questions psychologiques que j'avais réservées, j'é- 
oarte encore la gestions logique, et j'arrive à la 
question éminemment historique, qui se pose ainsi 3 
trouver la forme primitive sous laquelle l'absolu a 
&it sa première af^rilion dans.' l'inteUigence hu- 
maine^ J'ai montré que pour arriver à la solution 
il ne fallait pas rêver au hasard une origine hypo^ 
thétique, mais parttr de la forme actuelle de Fah- 
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solu« Ainai., pareieâople., fl m'est impossibie au- 
^urd'hui de ne pas; èroire que œ qui commence 
d exister ait une cause ;' telle e^t éone la forme ac- 

• • • 

tueilë : impossilnlité de hepas crdife.Ën pénétrant 
sbus cette forme , encreusant cette inipossibilité 
mj^érieuse , Je trouve Fintuiëon du. vrai ^ Tintui^ 
tien pure et immédiate. Je crois aujourdliui^ et je 
ne puis, pas ne pas croire qu'au dehors de moi tout 
ce qui olttnmence d'exister, a Une cause, je croi» 
donc à une v^rité^extériëure , mais je ne crois il 
cette vérité que surJa foi de quelque chose dln- 
térietir) c'est^-<lire dé rimposâîbihté' où je sui9 
de ne pas croire. La vérité extériêut^ n est donc 
conçue par mei que niédiateiiient , par Fintemié^ 
dkire d'une fonnefegique. Or, l'analyse démontsre 
que cette impossibilité logique est le fruit dé la rér 
flexion j et que la réflexion étant une opération 
médiate , présuppose une opération" immétfiate y 
irréÛé^ie , spontanée , peu importele' noni qu'en 
lui'donne. Ainsi, isans sortir de l'iâtar actuel , vbaà 
avons déjàdâierminé unétatantéiiieur à.laeroyà|i(àe 
nécessaire. Gen'e^ pas.tout: lioùs sommes en^ 
eore d^ns la.fotme universelle de la" vérité'} la 
eroyence nécessaire an principe de causalité et Tar 
peréeptîcm qui la précède noiu» donnent tdi]i|ôiiris 
le pcincipe de causalité sous sa forme âbsohie,' t&ù» 
rintdAigence humaine ; est^lle renfermée datifs^^lé 
domaine de l'abstraction ? Non, sans doute ; très«i 
acnivent , vou^ le savez , llnt^igence 5'appliquè k 
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quelque chose de eoncret : A quelquefois voué <Ëtet s 
tout ce qui comaieoce d^eiister a une cause,- ne* 
vouô amr^tnU pas .pluis souvent de dire : ce phé- 
nùmène qui vient de paraître , soit la chute d'une 
feqille ou d'une pierre ^ ce phénomène a une cause ? 
Le prilicipe de caùaahté prend donc une fbitne eon^ 
crête ; il s'indindualise^ Remarquez qu'il ne change 
pas de nature pour changer de forme t ^it qu'il 
sêdéte^ine, soit qu'il demeure dans l'inâéteixni- 
Hatàaa^ fl ett toujours le même, et il nous cod» 
tndiit à ul36 croyaiM^e^égidement nécessaice. La 
qu^tibn que noiga avons examinée est celle «de .sa4 
vcâr^si Jet principe .de causahté nous apparaît da** 
bood dans 4MHi universalité ou daaa.unq de ses 
^pliàaliOns lOryi'e^rleqœ^Ktteste quelHntellt* 
gencé nia débutelpas^ par rahêtraction ,que nous n'ai> 
miffiia à l'ahstrait que par le conèret. Le primitif 
^tnnt concret, il reste à savoivai le promit li'est 
p9^ double coiw&^Tacteiel* BàppeksHVQusqaer^e* 
tuel^s'e^t divisé peut àous en <leux^aFties;i'i^ 
k9|ipssihilité de qe pas 4?rûire, ou état isîédittt; a? 
intuiÀpupure de la vérité, ou état.immédiat« Il^n 
e^ de àEoâiie d^ coiicret ou du déterminé :• leprin^ 
dpe de ûaUsalité 4ans son application à un idt parw 
ti^^uliie» Y nous est égalemwt donné sous ideus Ioph 
Bdtfifti d'uj&e ^artl'iiïipossilHlité subjective de ne paë 
f,iomûe ^ de l'autre l'intuition pure et sii^plei de 
U Vérité Qoncràte. , \\ • 
» L'MbialetfeprinÉitifétantdonnéSyililMtS'resW 



à saYOÛ< ai nous ayoii« épui^' toute 1» ^ère mvd^ 
kqtueïlç , ç'est^à'^dw, sHl y a \flii 4eoà de l'aatuel 
qu^ue autTjB J^^wae 4{ii^ c^lea qii^ laoi» avons 
déorit^, et s'il y ^ au 4^s^k du psiipitiC quelque iiar 
tre fonii@ qui nous soit échappée, Oi*, oe pci* 
jaoilif étant le concret , Fii^vHludi ,^ y a^t-il qu^-^ 
que chose 4? plu^ co»cftt m de plu^ iodwidiidl? 
Yous lie poumçz sortie du çoacxet qu€^ pow alJw Ji 
Vabstvait ; ce m aérait pas dé^as^f^le prunibf » œ 
^rait revenir epanTiàrei Pw •ixnpcH'tdqDe le pHa* 
4pe de causalité vom apparaiase d'abçrd dirtia sûh 
application à la chute d'une pierre w à la tnoit 
d'un homme , i( es^t toujours sow) i^e forme eoiit- 
cKète^ etaucune appliçatii^tt Anténe^re ne paut^rf 
ni [dus ni moina coMrète , ni plua ni naoinsd^ 
terminée. Si npua ne tro^voiis rien au deUi du pôr 
jnitif quQ 9^oua ^vons li^né au principe de cmsfi»- 
htéy soimnea-nQu» arjpivés^ sa deiwôre ts^ni* 
^rmation daD«^ rufU^ înt^BgmciD i qwfid mm 
l'aTOua placé soiiMette formule ; tm4 c^ qui eemr 
meçKe dWstei? a u^f^ i^u#e $ ^t il jm'e^ft imponsU^^ 
^e ne p9S croire à U vérité de ce pn^aipd? £p|aye% 
tourmenté» ce principe , jam«ia ¥ous ncf ramèn^ress 
à une Iwne plus universelle., ]^ua ultéricRire que 
jçeUe-lèiiSÏOUS tenoni dope les deiis;: ^jXtém^4^ 
nutd%^npe^j9paa.p^>ssédo»M'étataetuol^ l'état 
.pri»aitiiL ]Sîou«, A^'ay^yaa. donc flhis i( résOAdl^e 
r^te )«l ti?0i$iêmR :d«sà ^ua^ti^W: qui» , nous- QOils 



l68 DIX-SBPTIBlilfi LEÇON. 

des deux sphères , le passage du priitiitif à l'actuel. 
Pour nous garantit* de* la marche hypothétique 
dans cette nou^He recherdie comme dans lesdeux 
autrœ, nous devons nous attacborà ce qui nous est 
donné , examiner ce qu'il y a de semblaMe et. ce 
qu'il y a de difi^rent dans le primitif et daùs l'ac^ 
tuel : nous n^gligeroiis la ressemblance pour ne 
nous attacher qu'à la différence ; et si nous tron- 
-yons une opération intellectuelle qui rende compte 
de la difléoeiice, nous 'aurons ainôi découvert la 
transition du priimitif àl'actuel.Quy a-t-il donc de 
semblable ehtm les deux états de l'intelligence rela- 
tiT«ment au principe de causalité , qui jusqu'il 
nous a ^servi d''exenî{de ? Ce qu'il y à de semUable , 
-c'est la croyance nécessaire et l'intuition pure. Dans 
ttn cas comme dans l'autre , que vous appliquiez 
te principe , ou que vous le contemphez sous sa 
-forme tmiversdle et indéterminée , toujours est-3 
que ce principe vous ëclaire d'abord , et force en- 
suite votre croyance. Qu'y a-t-il maihte^sfant dé 
dissemblable? Cest que dans l'état primitif, te 
principe de causalité est appliqué et concret , et 
que dans l'état actuel il est indéterminé et aK« 
sttait. J'aurai rendu compte du passage du pri- 
mitif à l'actuel , si j'explique comment du prin- 
cipe déterminé nous nou» âevons an principe 
indétermmé. Or, ce passage 9*opère par Fabstrao- 
tion ; ce que nous dirons ici de l'idée, du vrtd 
pourra s'appliquer à Fidée du bien et ïr celle dii 



f.teau (i). D y a dfeux genres d'abfttraction : soit 
donnée une suite d'objets particuliers : vous exa- 
minez: les caractères comnfuns de ces^objets , vous 
les uSunissez en uû caractère général qui les con-^ 

' fient tous. Ce caractère général est un earactère 
abstrait, une pure idée, puisqu'il n'existe pas indé- 
pendamment des* individils. Nous exerçons dans 
ee*caa une abstraction que j'appeBe abstraction 
comparative et 'collective ; comparative , paiHi^e 
qu'elle procède pas voie dé comparaison ; coUec^ 
tive , parce qu'elle n'est qu'une collection de cas 
particuliers. Tel n'est pas fe second genre d'ab- 
straction.: un seul cas étant donné, sans comparer ce 
cas avec auctfd autre , sans avoir bei^in en consé-' 
quence d'une collection do faits particulieris , la 
seconde abstraction passe à Tinstiant tnéme ducdn- 
cret à' Vabâtrait. Lorsque le prineij[>e de causalité 
est appliqué à un cas particulier , il j* a d'une part 
Yobjet déterminé , et de l'autre le principe pur de 
causalité : aussitôt que vous séparer celui-ci' de ce 
qui l'individualise , vous le rendez à son ûnivérsa-^ 
lité. Or,' comme il ji'j a pas de degrés dans l'uhi^ 
verael, il s'ensuit que pouf l^tenir vOus s'avee 
pas besoin de recourir à une comparaison , ni cfbb^ 
server plusieurs cas particulier^. C'est ainsi que, par* 
une abstraction immédiate , par une seule apêtà^ 
tk>n dé l'esprit , un élimine le déterminé ^ et l'on^ 
obtient Je principis pur de cansëlité. Ces! dcnxe 

(O.Vôjrez la Vingt' et-unième ièçoB. ' ' ' 
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sans )e^jecoûî#4'tine.coinparai8ûixet d'une coUço- '|» 

tita que TcHi pa^aQ du coaci^t à lab^trait, du rédi 

«u vrai I du déteitam4 ^ luniveiseL U u Qâ*va pa9 

aiosi dans l'autre genre d'abstractiGon ; psenon un 

ex^mpl^ 9 examinouA cqpimeut nou& amyons à IV 

àm générale de .couleur : soit placé devant mes 

yeccx m» objet blanc ; . avec quelque rigueur qfue je 

pousse Tanaly^e, aniverai-jeici.à l'idée de cçuleuir 

en géi\éral; pourrai^je mettre çTxia côté *la blan*^ - 

cbeur et de Taujtre la couleur; cette àéparatiqAe&t** 

elle «possible ? Que quelqu'un à propos d^un seul 

û}>j.et arrive à l'idée de la couleur en général , J9 

reoonnaft& que ma distiuetion entre les deux: genres 

d'abstrsH^tion esl^-v^ine. JSous né pensons pas qu'à 

l'aspect d'un seul, objet l'esprit puisse feiredeux 

parts d^us sa couleur, Tune pour ley^i^ble» l'w-^ 

tp^pour l'i^variaUtef Ai>ia|y^ez ce qui se^ pai^pe ea 

yoas à.l'a^pqçt d'un okjet bUinc, vç^.éprouyea upe 

san^tvou } Qt0%: ce quie cette sensation a d'ipdivi-« 

duel^ vous la détruisez; tout entière ; vous a^ pour 

ve^ pa§ faire évanouie ^ .sensatio^ de blwcheur » 

etréqeryéf la sensation de coule(œ« A Ji'objetî blanc 

dQBrtPOWS'parlioiïS' tout ^l'heure , joiguea unolg^t 

b^tt» tyoti^^ position (int^lief^tuelk esJ^^pjièrejpAie^^ 

cbfM^gée, votre e^^^it-peutiaire alors «J)fttractioii 

dfilk/ien«atiip^pdrtigulièr^duUauC|, et d^lasen^ 

^tioi^ . particulière dp bleu i x^e cHUiçerver q(u« Tidéf 

abiH^ita à% la s0t)S4toQu di^ la vu^ M dei la co^Kr< 

en général. Mais, daus leQas préç^dçn^t.RQusjEuons 



DU TILAI» 171 

/ qu'il sj[ût possible à l'espiit défaire une dlitincdon 
eutfe sensation de la blancbeur et ^oaaticm de h 
vue. Prenons un autre exemple ; d voti» i»'a.vie2 ja-« 
niaia, ^nti qu'unç seule fleur , aarie^*- vous Tidéc da 
rôdeur en général ? L'odeur ne vous paraitrai<>«ll6 
pas w élément ^écial de cette flew, qui w mm^ 
trouverait, nulle pai^t? Si jpQaintemi^tàrodeur d'œil*- 
let se joint pour you^ l'odeur de vqmi vc^poulra 
vous élevw k lidée générale d'odl^ui? ;«n)aia qïi*y ^ 
t-il de conunun entre l'odipur d'une (leur ■ et cdk 
d'une, autre, siuon quelles ont été senties psirfe 
mênie individu ? Ce qui rend ici la généralîêfilioii 
possible,, c'est prédsén^nt J'unité flu sujet <|ùi sf 
souvient d ayoir. été q^odiflé de la m^^ntakûèrepay 
des sections différentes ^ ipais ce jujet xit fieM; 
opjposçr quelque tbp^ de sejpblable et • (juelqud 
chose de . jSssemblable qu à la cpndità9n de lu 
divi^ité^.et par Qoi«équent dq la pWraHtédos 
sensiSttion$« Il y a 4onQ dans, ce cas coi^pâKaiaQn v 
colU^tion , ^bs^traction inédiaitQL; pçw. <u?|4lrer tM 
principe. de .causalité , pou3, naypn^ pas besoin dé 
tout ce travaU; Si vous supposes ^\x fiif^ parâ t wUePi 
desquels vpus ^ye» abstrait ce priw^pe ^ Àk . neiw) 
pa^ chargé de plus d'idâ^ que si vwâ 1 Aiiies aiIh 
strait.d'ua^seï^, ni de mpipp d'idéi^s qveifii vém 
l'avie» abstrait de dix n»U|k. fin .#et , pou^^frivèv 
il cette formule : HvénQment.qwJQ^MQii ^ùmnuà 
jeiw fioit avoir une ea^Ms il n'est po»? ttégoaaiârë 
d'avoir vu plusieurs événemens. Le ptinâpft'é^'''''^ 
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iodivisiUe , il est tout entier dans un seul- cas , et il 
y est sous sa forme pure : il ne s agit doYic que d*éli- 
Hiiner la partici&rité du phénomène , soit la ebute 
d'une pierre, sôit le meurtre d'un homme , et Ton 
arrive immédiatement à l'idée de la nécessité â*une 
eause^ pour tout ce qui commence d'exister. Ici, ce 
s'est pasparce que j'ai été le même , ou a^cté 
de la même manière pendant plusieurs sensations 
.^fférêiites , que j'arrive à l'idée générale et ab- 
straite: Une feuille tombe , je sais à IHûstant miême 
qu'il doit y avoir une raison à cette chute : un 
hoinme a été tu^ , je sais immédiatement qu'il doit 
y avoir une cause à sa mort. L'idée générale né dé- 
rive pas ici de jfidentité du moi, ou de la ressem- 
blance de mes modifications dans des cas différens. 
Ge qu'il y a de semblable entre les deux faits* que 
je viens de citer, c'est qu'ils sont doublés, qu'ils 
renferment quelque chose d'individuel et quelque 
chose d'tmivérsel : 'mais je puis faire le partage 
entre f individuel etTuniversel, à propos d\i pre- 
mier feit comme à propos du second. Et, en efiet , 
si jeu^aVais pas conçu rnniversalité du principe à 
propos du preniier..fait individuel , je iie la conce- 
vrais pas davantage à propos du second, ni du 
troisième, ni du millième; car mille ne sont pas 
plus près que un de l'infini. Telle est donc hf 
théorie de l'abstraction immédiate , abstracdon'qui 
difl^, comme on le voit, deFabstraction médiate 
MinpaK|liv6.^ 
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Kous. aTOBS achevé maintenant ce- que nous 
ations à dire sur l'état primitif de notre esprit rela- 
tiveniient aux vérités absolues, et sur le passage de 
l'état primitif à Tétat actuel ; nous avons vu que 
trouver l'origine du principe de causalité, ce n'est 
pas autre chose que saisir la position intellectuelle 
primitive dans laquelle nous Saisissons le principe. 
Indiquer la génération du principe de causaUté , 
c'est jnontrer le procédé intellectuel qui élimine 
le déterminé , dégage l'indéterminé et fait passer 
. celui-ci , du concret qui lé contenait et le cachait, à 
l'abstrait et à l'absolu , où il éclate tout entier. 
Dans le tableau de l'état actuel, nous avons vu que 
la croyance nécessaire qui subjective la vérité n'est 
rien autre chose .qu'un reflet de l'intuition pure , 
ou de l'affirmation non réfléchie. C'est ainsi que 
nous avons séparé l'objectif du subjectif, et que 
nous avons n^ôntré comment l'iddéterminé se dé> 
gage du déterminé^ l'universel du particulier. H 
s'ensuit donc que l'indéterminé est sous le déter-* 
mille , que l'objectif est sous lé subjectif, et que la 
philosophie ne dok sWéter ni dans le sensualisme 
de l'école de Locke, ni da'ns l'idéalisme sùbjectifde 
l'école allemande. 
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pécèBsilifâd ^ cMftpose dun lîMtrlti noitdi^re dé 
termes : on â tedKndbé l'origine âm iàém renfet^ 
mééft 8OU8 Ces termes, et ôb a cihi |Mh^là détruire 
Fcsi^teûee des ptiiicipèB , coûmie vérités siinipl»! 
et prkmtniss.Âiiisi^^^f exemple, deiis le principe t 
tout phékKMXiène $uppOâe une CAuse ^dans eet autre i 
toute apparitiOQ supposé une substanbe , nous avons 
les idéesparticofièi^dephéncmiène, de cause, d'ap^ 
parition, de substance* Quelques philosophes pe»^ 
sent qu'il s'^t uniquement de rechercher séparé-- 
mentrmîgtnede toutes ces notions ; ils considèrent 
les idées qui enti^nt dans les principes Commeanté* 
rieûres àœs principes. Mais quand nous leur ôccor» 
derionscepremier point, ils auraient trouvé l'origine 
de œs idées partictdières , qu'ils n'auraient* rien 
fait encore pour l'origine jdes principes ëux-mémes. 
Trouver , par ex^smple, l'origine de la notion d'une 
eause particuh^ , ce n'est pas trouver l'origine du 
principe de <Àusalité^ Vous aver déoouVert, jesup** 
pose, que lanbtiondecauseest puisée dans le mmide 
intérieur: je smslibre,jeveuxprodiHrecertains eiSèts 
etje les produits; mais de ce fait pur«»ntot contins 
gentà cet axiome : tons, les phénomènes doivent 
nécessairementayoir une causei, il y a un abiine« Il 
laut passer des notions élémentaires atix^rincipes^ 
et c'csst ce qu'aucun philosophe n'a pu faire, (^id^ 
quesHin^Ontsenticétte impossibilité, et, s'attadiant 
à l'origine àoà noi^ns élémentaires , ils ont pris h 
parti de nier les princ^iiss : ils ont dit que ks no^» 
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tious de phénomène et dé cause se * liaient dam 
notice esprit par une pure assoaîaCion d'idées , et 
que de là résultait le pr<êtendu prinâpe de causalité, 
cpii, suivant eux, li'a rien 4e nécessaire , et qu^on 
peut nier et affirmera son gré. Je comprends ce 
langage ..ils sont ^eoQséquenSr avec eux^rmômes ; 
mais tous n'ont pas suivi <^t exemple; quelques-* 

ups n'ont douté ni de là nécessité ni de l'universa-- 

• • • • • 

Ëté du pdnçipe. de 4^usalité ; seulement ils ont cru 
en expliquer l'oriigine en montrant la formatioa de 
l'idée élémentaire de cause. Ici, au moins, l'idée élé- 
miéntaipe de cause est véritablement antérieure 

• 

au principe de causalité , €^ nous comprenons jus- 
qu'à un certain point l'illusion que ces philosophes 
se sopt f;tite ; mais nous leur opposerons une diffi- 
culté |iliis grave ; nous leur citerons des principes 
où toutes les notions sont contemporaines, et qu'3 
sera par conséquent impossible de faire naître des 
notions élémentaires. Soit, par exemple, Tâxiome : 
toute qualité suppose un sujet : .peut-il se résou- 
dre en ces deux notions élémentaires : qualité et 
sujet? Soutiendra-t-on que les notions de qualité 
et de sujet précèdent la conception du principe 
de substance ? Si nous démontrons que è'est au con- 
traire le principe de substance qui est antérieur à 
l'acquisition des notions de quaUté et de sujets nous 
aurons démontréFimpossibilité de trouva l'origine 
du principe dans les jEiotions âénv^ntaires d(Hit il 
se compose* Or, à quel titre la notion de substance 
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^urrait-elle être antérieure à ce principe : tout ce 
qui apparaît suppose une substance ? A ce titre seul 
<{ue la substance fût un objet d'observation. Je 
m'explique : lorsque ma volonté s'exerce, lorsque 
je produis un certain effets je m'aperçois inomi^a- 
tement concune.causç; û n'y a ici Tinterveiltion 
d'aucun principe; il ne si'agit que d'apercevoir; 
mais il n'«n est pas de même de la substance , elle 
n'est pa»Nune chose observable : die ne s'aperçoit 
pas ; •elle se conçoit ; et elle se conooit en vertu du 
principe de substance. Ainsi, par exem{de, l'âme est 
la substance de la pensée 9 la matière e^ la su]>« 
stance de l'étendue , Dieu est la substance de la vé-: 
rite : or , qui a jamais aperçu Dieu , la matière ou 
l'âme? N'a-t-ilpas fallu, pour arriver à ces élémens 
invisibles, partir du visible , ou plutôt partir de 
l'axiome qui unit le visible à l'invisible , le phéno^ 
xùibixe à l'être , c'est-à-dire partir du principe de subi» 
stanee? La nôtioû élémentaire de substance est 'donc 
postérieure au principe , et par conséquent eUe est 
loin de contribuer à sa formation. Si Ton nous de- 

• - 

mande conunent nous arrivons à concevoir la sub- 
stance sous le phénomène , nous p'aurpns pas d'au- 
tre-réponse à faire que celle-ci : nous le concevons 
en vertu d'une faculté naturelle , delà raison. Nous 
n'avons aperçu primitivement ni le sujet- sans la 
qualité ; ni la qualité sans le sujet ; les termes eux- 
mêmes s'impliquent l'un l'autre ; car , qu'est-ce 
qu'une qualité? c'est ce qui appartient au sujet; 
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qu'entre tjp'tiii sujet? oW ce tpA possède la qua^t 
lité l'dé' ^rtè qu'il ?oafr est impfMfsible dVppeler 
quelque diose qualité , si vous n'avez déjà l'idée 
dig. sujet ; de même que vous hq pouvez pronpnoer 
iè tnôV éé sujet , .qu^ 1^ ponditi^a- d'avoir l'idée d^ 
qualité. Mms\ nous dira-t^oUt au lieu du motqualité 
employés! le mot phénomène, et vtnis reconnaitraz 
quW peut avoir' ridée de phénomène préalable* 
ment à l'idée^-de substance. Je réponds }. oom* 
khent va-fron du phénomène à la substance ?*C'est 
ju^tt^îfient ppir le fm^cipe de substance*, par cet 
axiome qui, sous toute apparition, nous fkil eon* 
cevoir quelque chose qui n'app^rait pas ; de sorte 
^e l^dée* de substance e&> toujours le produit du 
prineipe de substance < Je neveux point dire toute* 
fois que Qous ayons dans l'esprit le principe dé sub* 
stanee tout formulé , avant d'avoir vu un phéno-* 
niène; je dis seulement qu'il nous est impossible 
de percevoir un phénomène, sans concevoir à l'iu'^ 
staÉit mèÉne la sttbstatioe, c'çst4i-dire, qu'au pou«- 
voir de perception {sejoint un pouvoir de eonceptJon; 
en d'aîitres termes, qu'à respérience se joint la rai** 
son. Je voudrais voue prévenir contre deux erreurs 
égales : IHme , qui- est de croire que l'expérienoe 
peut engendrer les principes , l'autre, que lesprin<> 
cipes précèdent l'expérience. 

L'opinion que nous venons de combattre sur 
f origine des principes, se râttaolie à une fausse 
théorie du' Jugement, epses répandue en philosq» 
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phîe : le jugement , dit-on , est h connaissance 
•d'un rapport entre deux idées, ou de la conve- 
nance et de la discônvenance de deux idées , ce 
qui suppose l'acquisition préalable des idées sim-: 
pies. Ainsi , d'après cette doctrine qui a été pro- 
fessée par Locke,. nous aurions, par exemple, 
l'idée de qualité d'une part , et de lautre Fidëe 
4e substance : il nous resterait à prononcer sur la 
convenance ou la discônyenance de ces deux idées. 
Nous venons de montrer que leâs faits ne se passent 
pas ainsi : en présence de l'un des termesdu rapport, 
le jugcinent conçoit l'autre terme, et , pour ne 
pas sortir de Pexemple que nou$ avons choisi 
à propos du phénomène visible, l'esprit conçoit 
fa substance invisible ; cette conception est un 
jugement et même un jugement nécessaire. 11 
ne s'agit pas ici de constater un rapport entre 
deux idées préalables , mais d'aller d'une idée k 
une autre idée; l'esprit tie juge pas d'un rap- 
port entre deux termes connus , mais un pre- 
mier terme étant donné , il en conçoit un se- 
cond , il n'y a plus de rapport à chercher. 
Quand le jugement m'a donné simultanément 
la substance et la qualité, je puis, par la force 
de l'abstraction, penser un instant à la substance 
sans la qualité, ou à la qualité sans la substance ; 
maisprimitivément les deux termes sont corrélatifs, 
et ils m'ont été donnés lun avec Fautre. En 
résumé, la prétention de quelques philosophes 
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est d'explicjuer l'origine des principes jpar Tori- 
giiie des notions élémentaires : supposé que 
toutes les notions élémentaires fuâse*nt antérieures 
à tous les principes, il faudrait montrer com- 
ment des notions on arrive aux principes, et 
c'est la première difficulté; mais il est faux que 
dans tous les cas les notions précèdent les prin- 
cipes : le jugement €st primitif; les idées* ab- 
straites sont ultérieures, et c'est la seconde diffi- 
culté, n y a deux espèces de notions qui entrent 
dans les axiomes : les unes ont rapport au visible, 
soit interne, soit externe, lés autres à l'invisible ; 
les premières peuvent précéder l'axiome ; il n'en 
est pas de même des secondes : celles-là dériveiit 
des axiomes eux-mêmes , à l'aide desquels on 
les découvre. Mais que les notions soient anté- 
rieures ou postérieures aux principes, les princi- 
pes en sont toujours indépendans, et ainsi il 
reste impossible d'enfermer les vérités absolues 
dans les limites d'aucun, fait particulier, soit ex- 
terne, soit interne. 

Après avoir traité de l'origine de la généra- 
tion et de U nature de la vérité absolue -en 
général, nous aurons moins d'eâbrts à faire 
pour démontrer l'existence absolue de la beauté 
et de la moralité , pùi^e le beau et le bien 
sont, comme le vrai, des formes et ^es manifes- 
tations de l'être infini. Dès la prochaine leçon , nous 
nous occuperons donc de l'idée absolue de beauté. 
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Théorie de Fidée du beau (i). — Diverses opinions sur l'o- 
rigine de l'idée du beau. — L'idée du beau est-elle une 
idée collective ou une conception original^de l'esprit? 
— Nature, etpérience, idéal. — Deux écoles d'artistes 
et deux écoles de géomètres. •— Conciliation des deux 
écoles. 



Après avoir rédamé contre l'esprit exclusif des 
deux grandes écoles qui se partagent le dix-hui- 
tième siècle , et avoir replacé en face l'un de l'autre 
le MOI et le nionde matériel qu'elles avaient con- 
fondu en un seul élément, nous avons tenté d'y 
ajouter un troisième ordre d'idées, indépendantdes 
deux autres : ces idées , que nious avons appelées 
absolues , ont été ramenées à celles de cause et de 

(i) Voyez, FaiGMENS philosophiques, page 2Î3 (première 
édition), le morceau intitulé : Du beau réel et du beau idéale 
qui peut être considéré CQtame \e programme des onze leçons sur 
l'idée dé beauté, renfermées dans' la présenjleiniblication. 



l83 DIX^NEUVlàME LEÇON^ 

substance , la dernière apparaissant sons la triple 
forme du vrai, du beau et du bien» Nous nous 
sommes attachés à l'idée du vrai. Nous avons fait 
voir, sous son caractère relatif ou sous la nécessité 
dont elle est empreinte , son caractère absolu ou 
l'universalité qui lui appartient ; nous avons marqué 
les transformations successives qu'elle subit dans 
l'esprit humain , et nous avons montré que , sous 
aucune forme , elle ne se confond avec l'intelli- 
gence, ni avec la nature physique, et qu elle reste 
idéepurc et absolue, base inébranlable de toutes les 
sciences , révélation de Têtre immuable et infini. 
Nous somities donc préparés à reconnaître le même 
caractère dans l'idée de beauté. Si l'idée du beau 
n'est pas absolue comme l'idée du vrai , si elle 
n'est qup l'expression d'un sentiment individuel, 
le contre-coup d'une sensation variable , ou le fruit 
du caprice de chacun , les discussions sur les beaux- 
arts flottent sans appui et elles n'auront pas de 
terme. Pour qu'une théorie des beaux-arts soitpos^ 
siblé , il faut qu'il y ait quelque chose d'absolu 
dans la beauté, comme il faut quelque chose d'ab- 
solu dans l'idée du bien pour qu'il y ait une science 
morale. Essayons donc de constater le caractère 
absolu de l'idée du beau. 

ïl y a des philosophes qui ne reconnaissent 
d'autres idées absolues que les idées générale$ col- 
lectives, c'est-à-dire les idée§ que Fintelligeiice se 
forme par Tinspectioii de plusieurs (4>jat» iadivir 
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duek, dont ella compare Ids earaçitèrcs^ et d»nt elfe 
saûit ks Fessemblanoes. D'autres philoiopkesv^n* 
TOJetei* les idées collectives dont nous Ivfiions de 
purler, admettant encore des idée^ géaérala^ 'qiû 
ne aont pas le fruit dfe la consipàrâison. .1 

Je m'explique : soit par exemple l'idée > dtf 
triangle : les partisans des idées collective^ posent 
que divers tHangles naturds et imptrfiûts.a j^antété 
jiBoéa sous les yeux des hommes^ l'espkit à négligé 
kfi différences ) s'est attaché aux rèsseknhiaivceay et 
s'est élevé ainsi k la conception générale et .coUeeip 
dve du triangle géométrique ; les autres. ow^eiBH 
nent que si jamais l'homme n^avait vu de. ttÎMBgb 
naturel^ il n'aurait pu s'élever à l'idée du lïriafiglii 
pariait; mais ils prétendent que la vue de éoi 
triangles imparfaits n'est qu'Unô oceasiob podiv 
l'es^t de conoevmr l'idée absolue du trian^k 
pur, dont les élémens ne peuvent pas être » disentn 
ilS| foumis par la vue des triangles imparfiû^. Ëten 
minons ces deux j^réteatioiis eOnta^àires* Leaphi* 
losophes , qui n admetteait que des idéed ^éoétrâle» 
collectives et contingentes , misdnneat aônsî.': noue 
avons sous les yeuitf des objets iadi vldaiala ; ncwa 
considérons ces objets séparément t et^ à cet. état ;y 
no6 îdéfsane sont que le reflet du molide .fext^^enr i^ 
l'idée 9 c'est la setisalâonvl^ repr^nHat^xi- indivis 
dUelle d'objets individuels. Soit doànée une figwè 
naturelle /un. triàngte, pap BwnAph : de la Vjae.dû 
eette figitfe^ je reiHieîlW.la repréaeptiiiikw'iQdmf^ 
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dueHe d'un triangle particulier , et cette idée varie 
suivant les dimensions du triangle que je conadère. 
Telle est l'origine des idées individuelles dans ce 
système; passons maintenant à celle des idées gé- 
nérales : au lieu d'une seule figure naturelle , sup- 
posons cinq ou six figures représentant le triangle 
avec plus ou moins d'exactitude , et affectant di- 
verses dimensions : nousn'auronsplusalbrsuneseulè 
idée individuelle , mais plusieurs idées de niéme 
genre , et, laissant. dé côté ce qu'elles ont de di- 
vers poiup ne nous attacher qu'à ce qu'elles ont de 
eonmiun , nous acquerrons ainsi l'idée générale de 
triangle j les idées générales reposent donc, en der- 
nière analyse , sur des idées particulières. Un géo- 
mètre ne se laisserait pas éblouir par l'apparente 
clarté de cette déduction , il trouverait qii'eUe ne 
réprésente pas fid^ement la vérité. J'ai consenti à 
nommer provisoirement triangles les figureâ natu- 
rdles qui a%ctent grossièrement la formé trian- 
gulaire; mais le triangle géométrique esteelui qui 
satisfait à la rigueur de la définition. Or, il n'y a pas 
dans la nature de triangle, parfait , c'est-à-dire 
remplissant les conditions de k définition mathé- 
matique. »& aucune figure naturelle ne peut 
être appelée légitimement vdu nom de triangle, 
comment, dje ici comparsBâon et de la collection 
des figures naturelles, construirez- vous l'idée du 
triangle parfait ? Quand je suis iarrivé à la coneep- 
tioû géométrique du triangle ou du cercle, je puis 
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tisfaire à l^ezigence de la définition ; mais e'est parce 
que je les ai construites sur la définition même du 
cercle bu du triangle. T^e n'est pas la position de 
celui qui observe les figm*es natureUes , et qui cher- 
che en elles Vidée du cercle ou du triangle. De plus, 
à Taide de la r^le et du compas , je ne suis pas cer- 
tainile satisfaire, encore rigoureusement à toute 
lexigence de la définition géométrique. Lès géo-^ 
mètres, dans leurs démonstrations, n'en appellent 
ni aux figures naturelles, ni même aux figures ar- 
tificielles qu'ils ont tracées avec le plus de soin, d'a- 
près la conception idéale ; mais ils s'en tiennent 
toujours à cette conception , dont la figure artifi- 
•cielle n'est qu'un signe mnémonique r Aussi dit- 
on que la géométrie est une science qui construit 
elle-même -son objet ; les figures dont elle parle 
sbnt appelées des constructions géométriques. EJle 
dédaigne la nature , eUe la détruit , elle l'effîioe , et 
eUe substitue aux formes grosàères dé l'expérience 
des conceptions pures et rigoureuses , que l'art lui- 
même ne peut imiter que dé lœn. S'il n'y a pas de 
figurés natureUes qui soient rigoureusement géo- 
. métriques , conâment , à l'aide dé plusieurs de ces 
figures, arriyerez-^yous à rempHr les conditions 
exigées par la géofnétne ? Votre collection ne 
pourra se composer que des propriétés communes 
èrtous les individus : (K*, puisqu'il n'y a rien de plus 
dans V\m que dans l'autre , vous ne pourrez tirer 
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du second, ce que ne vous aura pas donné le pre«> 
mier. De Timparfait consicyré dam une hiultitudé 
d'exemplaires ^ vous lie tirei^z jamais le parfait ^ 
comme du contingent vous ne tirerez jamais l'ab-* 
solu. Celui qui prétend que toutes nos idées abëo*« 
lues ^tit collectives^ s'engage à prouver qué^ 
dans dix figures naturelles , dans dix cercles im»* 
parfaits 9 il y a des propriétés communes ; que ces 
propriétés commune sont de nature k remplir la 
définition du cerde, et que, dans une seule de 
ces figiu^éS) il trouve une ou plusieurs propriétés 
de la figure géométrique ; car l'idée collective ne 
peut être que l'addition , la somme des idées indi^ 
vidueUes. La question se réduit i celle*€i : trouver 
dans les figures naturelles des propriété^ qui, adda*^. 
tionnées les unes avec les autres, fourniiBsent lei 
ëlémens dd la définition géométrique ^ cest^-^dite 
Tidéal du géomètre. 

jNoud appelons l'attention sur deux m6t» qui re^ 
viennent continueDement dans cette discussiûD : ce 
sont d'une part, nature ou eàcpérienoe^ de l'autre^ 
idéaL L'expérience est individuelle ou collective ^ 
mais le collectif se iiésout dans l'inctividuel : l'idéal 
est opposé à l'individu et à la collection ; il apjiarait 
comme une conception (nîginale de l'esprit. La Wif 
ture ou l'expérience, ih'a fourni l'occasion dé con* 
cevoir l'idéal , maïs l'idéal est toute futre chose quf 
l'expérience ou la natpre , puisque, ai noue l'apptî^ 
qnons ans jliguici. nffturettes et même, aux figuras 
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conditions de la conceplioii idéale ^ et que noué 
sommes obligés de les supposer exactes. Le mot 
idéal cortvspotid donc à idée indépendante et ab« 
solue, et non pas à idée coUêGtiTe« Le problème 
est de savoir comment l'esprit s'élève à l'idéal : c'est 
ÛM difficulté que je n'éluderai pas , et dont j'essaie^ 
rai plus tard de p?ésenterla solution. Je poursuis 
l'exposition des deux sjstèmesoontraires sur lebèaù, 
D y a deux écoles d'artistes , commue deux écoles 
de géomètres ; j'entends ici par géomètres ^ les 
philosophes qui ont recherché les principes de la 
géométrie : tels furent Locke^ d'Alembert, Gon-« 
dillaC) chez les modernes ; et chez les anciens, Py<^> 
ibago^ et Platon • • De ce» deux écoles , : l'une , èi la 
têle de laquelle se trouve Protagoras > prétend que 
toute idéegéométrique estun fait collectif; l'autre, 
qui a pour pères Pythagore et surtout Platon , 
regarde la figure géométrique comme une idée : 
cette expression est oontempôcaine de Platon ; il 
reconnaît la sensation , ahO^iat^ 9 représentation 
d'un objet individuel; plus les objets auxquels la 
sensation s'applique deviennent nombreux , plus la 
sensation se généralise; mais &u«*dessus de' la Ëmi^- 
sation généralisée ^ il place ce» qu'il appeUe les. idées 
iAfexi 9 c'est-à«dire des conceptions absolues et indé- 
pendantes de l'expérience; lensembfe de ces idées 
est ce qu'il appelle le Xoyog. Ainsi , dans le dialogue 
Théétète, quand Soetate deHuinde k son 
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interlocuteur de définir la science en général, Tliéé< 
tète, nourri dans les doctrines de Protagùras , ré- 
pond : la science • c'<Àt la sensation ; savoir , c'est 
sentir ; la sensation est le rapport du moi au non* 
Moi , de Vhomme à la nature ; il n y a dans la na- 
ture que ce qu'il y a dans la sensation ; de là , le 
précepte fameux de l'école de Protagoras : la sensi^ 
bilité est l'arbitre suprême , l'homme est la mé3ure 
de toute chose. Dans la théorie du beau , ces deuxT 
écoles se retrouvent en présence : Tune admet l'i- 
déal , l'autre se borne au réel ; ep général , on en- 
te d p^ réel tout ce qui n'est pas une création de 
l'esprit ; si l'objet que l'on veut copier d'après na- 
ture présente quelque beauté , l'imitation e^t belle ; 
mais on n a produit qu'une beauté réelle. Si L'on 
ne se contente pas d'un seul objet , et qu'on as- 
semble un grand nombre de opodèles ; si pour 
peindre une figwe humaine on prend à l'un son 
front , à l'autre ses yeux , à un troisième son sou- 
rire, on arrivera k une beauté réelle collective , 
mais non pas à Vidéal ; car l'œuvre ne contiendra 
pas un seul trait qui ne se retrouve dans l'un ou 
dans l'autre des originaux. De même que nous avons 
distingué des idées absolues et des idées collectives, 
de même nous distinguerons un beau idéal et un 
beauréel. Mais les partisans exclusifs du réel nient 
l'existence de l'idéal , ou disent qu'il ne consiste qu'à 
rassembler ou à choisir , ce qui équivaut à la néga^ 
tion de l'idéal. L'école opposée à celle-ci n'admet , 
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au contraire , que l'idéal, et fait comipléteinent ab- 
straction des modèles de la nature ; il y a des artistes 
qui travaillent de tête : c'est leur expression. La 
première école, qui ne veut vok* dans l'art que l'i- 
mitation du réel, oublie que tout ce qu'on ren- 
contre dans la nature n'a qu^une beauté imparfaite, 
et que le beau se cache sous le rée}. La seconde, qui 
nes'attache qu'à l'idéal^ tombe dans Tèxcès opposé, 
et produit des œuvres qui sont inaccessibles à 
nos sétis. L'idéal seul est froid et mancftte de 
vie; il nefaut pas plus négliger le réel dans l'école 
des arts, que l'idéecollective dans l'école des méta- 
physiciens ; mais il ne faut s'arféter ni au col- 
lectif ni au réel. Les partisans delà réaHté nouis 
disent : peignez <e qui est animé , ce qui est sen- 
sible , l'enfant sur le sein de sa mère, la jeune fiUe 
mêlant avec .grâce les tramer d'un tissu , le jeiïne 
honune à la fleur de l'âge se préparant pour, le 
combat ; plus votre imitation sera fidèle, votre 
peinture vivante , votre tableau animé , plus votre 
œuvre sera beUe; l'art, c'est l'imitation^ c'est la vie. 
Nou3 réclamons , en faveur de l'autre école, contre 
cette, sentence exclusive : les tableaux qu'on vient 
de décrire seront agréables comme les scènes de la 
nature; mais ilslaisseront au-dessus d'eux une beauté 
que là réalité n'atteint jamais , et qu'il faut essayer 
de réaliser, en partie (car une réalisation com- 
plète est impossible), si l'on veut remplir toutes les 
conditions de l'art. L'idéal sans le réel manque de 
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vie , mais te réel . sims l'idéal manque de beauté' 
pur^, L'im et Fautre doivent se réunir; les deux 
écoks doivent se donner la main et faire alliance : 
les chefsv'd'cQiiyre sont à ee jprix. Ainsi ^ le beau est 
une idée . absolue et non une copie de la nature 
imparfaite , jQnie et contingente. L'idée peut 
faire son apparition au sein- de la -nature; mais 
elle y est toujours voilée et mutilée; elle apparaît 
d'une manière plus éclatante dans les œuvres hu* 
maints ) parce que le bras guidé par Fintelli* 
genc99 fie rapproche davantage du modèle conçu 
par ceUe^d ; mais Vidée ne peut jamais .s'y réaliser 
tput entière,- f^pua continuerons ,- dans les leçons 
procbaineaf d'approfondir l'idée du beau, qui est 
une des manifestations les plus bnllantea de l'être 
absolu, un glorieux. intermédiaire entre Dieu, la 
nature et rbomme^i 
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PositioD df^ (juestioDS relatives k Yid,ée de beauté. — it 
a-t-il du beau dans la nature; quels eu sont les carac- 
tèi^ \ par quelles opërationslûtellechielles arrivons-nous 
à Je saisir ? »<-« Dislimtion f otre la sensation et le juge** 
ment. 



I49 problème de la baauté «ât ei^tréniemaut 
complexe : il soulèye un6 mviltitiid() d^ questicm^ 
que nom devons po^er mvqq pa»é(^iQn , pour pou» 
trucer d ayiinQQ uA.plao wéUiodique ^t complat. 

La premiàre qamtkm qpi m pr4$ei}ta est çallf 
de. myok «il y a du beau dam la nature « qu^l# 
sont les caraot^rea du beau uatur^ 1 , et^pap quellei 
opérations intaUeetuoil^s nous atteiguow Ç9 g#OI^ 
da beauté. 

Supposé ^u il y ait du beau d¥us la »alui^ » liQU« 
aurdns à exaauBer , en second lieu 1 à lart o'ajoutf 
rlea aux données aaturdlaa ; a'il m fai^ quHmiter la 
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nature , 6n -ce sens qu'il la copié , de teBe sorte 
que la beauté dans l'art ne soit que le reflet de la 
beauté dans la nature ? L'art ii'imîte-t-il pas l'objet 
en le modifiant>9 en lui faisant subir une transfor^ 
mation? En un mot , au - dessus du beau naturel , 
n'y a-t-il pas le beau idéal ? 

Si les deux genres de beau sont admis l'un- et 
l'autre, comment du réel s'élève-^on à l'idéal, et 
commeiit de l'idéal redescend - on au réel ? La- 
quelle des deux, idées germe la première dans 
l'esprit, de celle 'du beau réel ou de ceDe du beau 
id^al ? Commençons-nous par concevoir le beau 
idéal? Est-ce sur ce type ou, modèle que nous 
confrontons la beauté de tel ou tel objet individuel 
dans la nature ? ou bien commençons^nous par 
saisir le beau. naturel, et nous élevons-nous par 
une sorte d'épuration jusqu'à la conception du beau 
idéal ? En* un mot , quel est l'ordre de succession 
entre le beau idéal et le beau naturel ? 

Ces trois questions résolues , nous aurom à dé- 
couvrir les rapports de ressemiblance et de diflfë- 
rence entre les deux genres dei)eàuté ? Le' beau 
ifaturdi ne peut pas être essentiellement opposé 
au beau idéal^ ni le beau idéal essentiellement 
différent du beau réel. Il y a sans doute entre ces 
deux ordres* de beautés des différences qu'il faut 
saisir , mais qui ne doivent pas nous cacher lès res- 
semblances fondamentales. Quand on paâ3e de k 
région du beati naturel à la région du beau idéal > 
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on s'aperçoit que le point de vue est changé , mais 
les deux régions sont contiguës , et pour aller de 
l'une à Tâutre on n'a pas d'abîme à francliir. Q fau- 
dra donc indiquer les rapports intimes et essentiels 
dea deux sphères de la beauté. 

Quand nous aurons connu les liens du beau na- 
turel et du beau idéal , il nous restera la tâche 
d'e^miner l'idéal en lui-même , d'en déterminer 
les caractères , de chercher s'il est susceptible de 
degrés. Deux figures idéales étant données , sont- 
eUes, au même degré ou à des degrés divers, la re- 
présentation du beau idéal ? La sainte Oédle du 
Dominicain , et celle de Raphaël , sont-elles plus ou 
moins idéales l'une que l'autre ? Si l'idéal admet 
du plus ou du moins , il n'est donc pas invariable , 
il n'est donc pas absolu ? Comment peut-il alors 
se distinguer du. beau naturel ? Si d'im côté l'idéal 
est pour ainsi dire mouvant , et si de l'autre il n'est 
pas le beau nature] , que peut-il être ? 

Enfin , quel peut être le rapport du beau id^l 
avec la substance de toute chose , avec l'ê*^ ^^^ 
fini ou Dieu ? D'une part nous aurons recherché 
le rapport dé l'idéal avec la nature oa le dernier, 
terme du fini ; de l'autre nous examinerons son 
rapport avec Dieu , ou le dernier terme de l'infini. 
La nature nous apparaîtra peut-être comme le 
point de départ de l'idéal , et Dieu comme le point 
où il aboutit. Dieu et la nature seront pour ainsi 
dire tes deux mondes entre lesquels l'idéal restera 

PRILOSOPHIB. l3 
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caepai^e i^ui^pdu. U i^-s^Fa peut ê|VQ ^u w irap^ 
pprt entm (^ deuii termo^ $i éloigiiéê » et \ds deuai 
pôles de Tart $evcmt ïDlm et U usitupe^ Viplw et 

k fini. 

Après avoir agité ta^3 ee^ praUèfaoai, miia^ 

awoo^ ^ 9]^lKi»peir en c^i cois^te WrôÏQ de l'art , 

4|ueUie défioitÎQn oq en pevit doiw^; .qu^ sâi^l 

1^ r9ppoit3 de Fart et de la Teligjkm. Si l'art e^ Is^ 

l^cuké de r^iser Tidéal » sji Vidéal. e^t ua pfOM^ j^ 

e9<t!relç i&pâ et Vinfis^ « et 4|ùe W ?eli§lp« , Q(wwe^ 

iKHi^i Y9,yQ!D§ diit pltUii l^^t , ^ Wi ¥^9ird povt^ 

de^ k §ph.ère du fifti versi Finfe» , o» euti^QV^ di^ 

q^Q r^irt doit avoir im côté. reKgieu^ . ^om^ hwqba I| 

V Wtrer depluscômmexiit lart se eoQipQ$e. de v^ismi 

et d'^^mour , conuiKient par l'axnour il Qbea^ atu boor 

he^r , et par là raison à la philo^oplueet àla vérifté. 

JINe faïadra-t-il pas uou$ iaten^o^ aussi sur la nature 

d& lentlitousiasrae et sur i^lle du génie , et tQjpiwi^ 

toutes ces recherches, par um expogé des^ règles do 

f^t y nofà pas. de tel ou tel a^ particulier , msis de 

lartea général, envi^gé^ uoacoxiuxie cG)Jleçtk)|D d^ss 

arts i,^di\iduels V mais conkme priiCicq)e de tous le©. 

wts, ou si Yqû veut cojcnnae producteur de l'idéaL 

Si nouÂ v^e pouvons parvenir à des solutions caosi^ 

plètes sur tous ces pointe, ce sera déjà bea«co^p! 

d'avoir attiré l'attention ^ur des problèjaa^s qui 

ont occupé toute l'îiniticiuité , et qui nsidlbâioreu- 

semi^t ont été trop, négligés par les pkil&so^ 

pbe^ «modernes. £a Fsanee » j^* m sMbe * p«r> 
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((j^'on ait éq^it our ce sujet une seule Ugne 
avant h père André et Diderot. Diderot , dont 
) esprit éU^t aouyent trarersé par des éclairs da 
génie, n'avait cependant pas la méthode et la 
profondeur néoessairies pour établir une théorie ; 
U père André a traité la question avec une 
a]K>ndan0e qui n'e^cliit pas la rigueur : il a 
tenté dis descendre jusque dans l^s eiatrffilles de 
Vart et de saisir le fond de toute beauté ; son 
puvrage mériterait d^étre plus connu. Tout ré- 
Oi^ipent, M. QuatremèiieVie Quincy a jeté beau- 
coup de lumière sur la question de l'imitation : 
jil a prouvé d'une manière incontestaUe , selon 
mpi 9 qu^ l'art n'est pas seulement copiste , mais 
créateur. Depuis Winckeknann , l'Allemagne s'est 
occupée de théorie sur la sculpture en partic^u- 
lier et mJ^ Tart en général , et elle a produit des 
opvrages dont on finira par reconnaître Tim- 
portance» Enfin, T Angleterre a peu écrit sur 
les beaux - arts ; les observations fines et judi- 
cieuses de ses écrivaiioA sont plutôt appUcables à 
tid <^ tel ant particolier qu'à U théoriie ^générale 

deTart. 

Nous aflons essayer de résoudre la première 
des questions que nous avons posées : y a-t-il 
du beau dans la nature ; quels en sont les ca- 
ra^reift ;. par quelles opérations intellectuelles 
avrivonsHaous à le saii^? 

Lorsque nous jetons les yeux anr la nature vi- 

i3. 
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vante, soit de cette, vie spéciale qu'on aj^elle 
la vie humaine , soit de cette vie plus générale 
qu'on appelle la vie organique , et même sur la 
nature inaninaée, soumise au^ seules lois de la 
mécanique , nous rencontrons des objets qui nous 
font éprouver de douces ou de pénibles sensa- 
tions. Une forme se présente à vos yeux : en 
même temps que vous jugez qu elle existe, voiis 
éprouvez une sensation agréable ou désagréable. 
Si l'on^iYOus demande pourquoi elle vous agrée, 
vous ne pouvez en donner la raison ; si l'on 
vous représente qu'elle déplaît k d'autres, vous 
ne vous en étonnez pas , parce que vous savez 
que la sensibilité est diverse, et qu'il ne faut 
pas disputer des sensations. Jusqu'ici nous n'a- 
vons pas mis le pied dans le domaine de Fart : 
son objet , c'est le beau , et nous ne sommes 
encore qu'à l'agréable. Or, n'arrive-t-il pas quel- 
quefois qu'une forme ne nous est pas seule- 
ment agréable , mais que de plus elle nous 
apparaît comme belle? Quand on nous deman- 
4ait pourquoi elle nous était agréable, nous n'avons 
pu répondre que par notre propre autorité : je 
suis le seul juge de ce qui me plaît ou me dé- 
plaît; quand on nous, demande pourquoi nous 
disons que cette forme est belle, nous en appe- 
lons à une autorité qui n'est p^s la nôtre, qui 
s'impose à tous les bonunes, à l'autorité de la 
raison. Nous permel^tpns qu'on aous cQ^tiE^te 
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ragrément de cette figure , car le plaisir se ren- 
ferme dans la sphère individuelle de chacun, et 
si quelqu'un nous dit qu'il jouit ou qu'il soufl^, 
il ne nous vient pas à l'esprit de contester so^ 
assertion , à moins que nous ne veuillons f acQpe^ 
de^ mensonge. Quand nous jugeons au >iju'elle 
qu'une figure est beUe, si l'on nous sccablit dans 
ne l'est pas, il nous semble qwMiommes, que 
le domaine commun à Jshtestation , et nous 
chacun ici a le droite, non pas de mensonge, 
accusons notre a^eine «t le plaisir n'ont de 
mais d'erreLgg le sein de celui qui les éprouve,' 
5^ouB disons : cela m'aerée , ' cela -me 
3c, nous jugeons comme individu, et nous 
pinsons d'un seul coup tous les d^és de juri- 
diction ; mais la vérité , et cette partie de la, vé- 
rité qu'on appelle beauté, n'est pas enfermée 
dans chacun de nous; c'est comme la patrie 
commune de l'humanité, dont personne n'a le 
droit de disposer souverainement ; et quand nous 
disons : cela est vrai, cela est beau, ce n'est 
plus le sentiment variable et individuel que nous 
voulons exprimer , mais le jugement univer- 
sel, la loi objective imposée à tout homme; 
quand je dis : cela est agréable , je ne parle que 
pour moi ; quand je dis : cela est vrai , je parle 
pour touà les hommes. Prenops un exemple , 
sinon dans la nature, oà la beauté est encore 
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enveloppée de nuages , du moin» dans l'art , où 

elle édatè avec plus de pureté : devant l'Apûl- 

lon du Belvédère, je dis que cette figure est Ix^e : 

■e 6ui»^ pas convaincu que je parle là, wm d'une 

impression personnelle, mais du jugement do 

pev.le monde ? Je n'impose ma . aensation à 

k tour^ mais je me sens le droit d'impoter 

Tue d'une l»6on. H en serait de , même l U 

Nous devons "«laturelle. 
l'homme de la sensilàïfipowialtre qu'il y a daito 
que tantôt la sensibilité pty^q^e e* de la raiaon » 
lors a n'y a lieu à erreur nia di^gitseule, et qu a- 
jraisoD agitseule à son toùr^ etque, danéÇ^® tamoi la 
Tespression de quelque chose d'objectif, et ^^^ ^ 
fiéquent d'universel ; que si la sensation et la j^^ 
ment sont réunis « il existe alors un élément incb*^ 
Tiduel et un élément universel* Nous ajsntonft 
comme individu, nous jugeons conam^ huma- 
iiité;ou, en dVutres termes^ le jugement a une 

portée qui s'étend au dehors de la sphère persoilK 
nelle. . • 

Maintenant quels sont les caractères de l'agréaUe 
et du beau ? Notre réponse , que nous développe- 
rons et que nous confirmerons dans la suite, c est 
que l'unité , la proportion ^ la simplicité , la ré- 
gularité , la grandeur , la généralité , apparaissent 
plus ou moins dans les objets que nous Jugeons 
beaux , et que les car^^tères de l'agréaUe sont la 
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variété i le mouvement , la Souplesse ; Tétiergiè , 
l^individualité. Ainsi , tout ce qui a vie noUft agréé; 
la détermination de* formes , le mouvement varié , 
la diversité des sons , tels sont les faces du joli OU 
de Fagréablê , dont les nuances ont été saisies par 
Burke avec beaucoup de finesse et d'habileté. L'a- 
gréable a deux caractères principaux , qui produi- 
sent des inipressions différentes et qui ont reçu des 
noms differens. Par exemple , à la vue d'une rose , 
je suis affecté d'une. sensation agréable, que j'ap- 
pelle expansion ; à la vue d'une nuéed'orage, aux 
contours fortenient accentués , aux teintes de pour- 
pre et d'argent qui tranchent sur. le bleu foncé du 
ciel , j'éprouve une sensation agréable , mêlée de 
concentration. Quelques philosophes, et Burke à 
leur tête , ont nonuné du nom de beau le premier 
genre d'agréable, et ont donné au second le 
norii de sublimé; nous ne pouvons voir ici que 
deux genres d'agréable : l'un flatteur, l'autre 
sévère , mais tous deux excités par là variété et la 
vie. Au-idiessus de ces deux espèces d'agrément 
est' le beau , qui à pour caractère fondaniental 
l'unité. 

Nous avons donc résolu notre première question : 
il est certain en fait que nous concevons du beau 
dans la nature, et que nous ne sommes pas seule- 
ment réduits à sentir de l'agréable ; que le beau et 
l'agréable ont des caractères differens ; que le se- 
cond est l'objet d'une sensation individuelle qui n'a 
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plus de valeur hors de la sphère de chacun , et que 
le second appartient à un jugement universel , à 
un monde supérieur aux honunes, à la souveraine 
raison. 
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Dubeaa idéal. -— Comment arrivoDS^noiis à leconcevoir* 
-—De l'imitation. — De la création. — L'esprit débute 
par le concret et l'abstrait^ par l'individuel et l'absolu. 
— L'art doit exprimer l'individuel et l'absolu , plaire 
à ' la sensibilité physique et satisfaire la raison , unir 
le réel et l'idéal. — Simultanéité de l'idée individuelle 
et de ridée absolue. — Spontanéité et réflexion; vue 
concrète et vue abstrûte. — • Abstraction immé- 
diate (i). 



Nous avons vu dans la leçon dernière qu'il y a 
du beau naturel , qu'il se distingué de l'agréable; 
quel est le caractère de l'un et de l'autre , et 
par quelles opérations psycholçgiques nous arri- 
vons à les saiiôr. Nous devons aujourd'hui insister 

, (t) Voyez, Fragmeks philosophiques , du éeau réel et du beau 
idéal, de la page 327 k la page 3â6 (ptemiére édition); 



903 VINGT^ET^UntÈMË LEÇON. 

8UT lê.beau idéal i, et considérer dans quel wdre les 
deux genres de beauté se manifestent à notre es* 
prit. 

TSovÀ hdaà éomtiaes déjà dëmâtldé si le beau 
idéal n'est qu'une généralisation appliquée aux 
objets de la nature , ou s'il dijSfere des données ex- 
périmentales ; nous ayons ramené la question à 
celle-ci : le cercle géométrique n'est-il que la col- 
lection dès divers cercles imparfaits que nous trou- 
vons dans la nature , ou doit-il être regardé comme 
quelcpje chose 4'absolu et d'indéj^end^lat de .Outô 
oollectibn expéritheutale ? iTai essaye de tnon- 
tt^r ijtie si le cercle h*egt cercle qu*eil Vertu de la 
définition, la figure qui ne satisfait pas aux coi)di- 
tions demandées par cette définitiop n^est pas un 
cercle. C'est ce qu'on peut dire des cercles de la 
nature ; dé sort» que nul oerde naturd, et même 
nul cercle artificiel, n'est un cercle . Si le ceh)le géo- 
métrique , avons-nous dit , n'est que la collection 
de plusieurs cercles naturels, il ne peut y avoir 
dans cette collection que te qu'il y a dans les 
individus; car une collection n'est qu'une sonnucne , 
et ne contient que ce qui se trouve déjà dans les 
parties additionnées. Or, si chaque cercle ^ consi- 
déré isolémejEit, est différent du cmJ^e gçométrique, 
la somme des cercles naturels^ de quelque façon 
qu'on la considère , ne pourra, jamais donner le 
cerde^ie k gécMétrie. Gonunenl arrive-t^^il donc 
que l'intelligèibicé conçoive le cerdé? ^tfelle est 
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cette cpératioa d^ res{>rit qui nous &it imposer la 
soticKEi de carde parfait à une figure iiiiMrfaite » 
0a tranaformer k figure naturelle en figure par* 
faite? 

Une académie (i) a ouvert un coucoura sw k 
questioii auitâute : Quelle s(mt lea t)finGi|ial4ai^î« 
sonà qui produi»reut bhm lea Grets lea grande^ 
éooles de sculpture et de peinture ? par quel meyen 
pourraH^on les reproduire? L'autebr couronné^ 
M* Eméric David , prétendit que c'était par la oon-^ 
tesnplation et l'étude aa»due des formea réellaa^ 
par la reproduction exacte des olj^ta naturdbi que 
les anciens avaient élevé les arts au plus haut degré 
de la perfection ; qu'ainsi l'imitatioa pouvait aeulâ 
faire parvenir k cette beanté grecque ^ vérital;^ 
expression de la vie. M* Quatremère de Quincy (3) 
ocxmbattitropiniondulauréat; il avança que eèn était 
pas par l'étude des fdrmeâ naturelles, maia par Iff 
réalisation du beau idéal, que les Grecs mireiit 
au jour ces oeuvres qu'on ne retrdpve pas dans la 
natnre ; il monti^ qu'il j a deux gratlds pHneipea 
dans les ails, l'un individuel et d'imit^ition , Vautra 
^néral, abstrait ^ absolu et de création. .I<e pre^ 
™^ ne saurait produire que des portraits i Id se» 
cond a^..;^^ ^ j^ beauté pui^, M. Emérie David 

âil'^ 'f troisième c^^^ ^^ Tïnstitut (Académie des inwrip- 
tîoiisètbeHc8.1ettreé),,^,0^- ^ 

(0 y^fet Ândirii tmhi.^i PWLÔ5. DE l'Èoà6#ê , toméii î , 
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avait soutenu que le beau «idéal est dans le modèle, 
et le modèle dans la nature;* M. Quatremère établit 
que le modèle , si beau qu^il soit , n'est toujours 
que le moins imparfait des individus humains. 
L'art, suivant M. de Quincy , exprime le général 
ou l'absolu; suivant M. Eméric David, il exprime 
l'individuel. On peut concilier Ces deux théories , 
car nous ne procédons dans les arts ni par l'indivi- 
duel tout seul , ni uniquement par l'absolu. Nous 
livron»-nous exclusivement à la contemplation d'un 
seul individu , ou concevons-nous Un modèle tout^ 
à-fait idéal dont on ne trouve aucun vestige dans la 
nature. vivante? La question se ramène encore ici- 
à celle du cercle géométrique. Mon opinion est que 
nous commençons à la fois par l'individuel et par 
l'absolu. A la vue d'une figure naturelle qui afi^te 
grossièrement certaine proportion , l'esprit doué de 
la faculté de concevoir l'absolu , à propos du par- 
ticuliçr , construit cette figure grossière en un cer- 
cle parfait; mais jamais l'homme ne pourra réaH- 
ser matériellement un cercle géométrique ; il ne 
produira qu'un cercle naturel , et par conséquent 
un cenjfi imparfait. C'est ainsi que l'idée du vf" ' 
du beau et du bien est toujours mêlée de de'^ 7 
mens, l'un concret et particulier. Faut»- •^^^^^^ ^^ 
absolu. 

Comme nous lavons déjà d-^. il J ^ deux espèces 
d'abstraction: i" nous ex^^inons plusieurs indi- 
vidus ; nous écartons leurs différences , pour ne 
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saisir que leur ressemblance , dont nous formons 
une sorte d'unité collective : cette opération dé 
Tesprit peut se nommer abstraction comparative ; 
2"" par une abstraction d un autre genre , un in- 
dividu étant donné , sans avoir recours à aucune 
comparaison , nous dégageons du sein de Findivi- 
duel un point de vue général et absolu : j'appelle 
ce procédé de l'esprit abstraction immédiate. Ce 
n es^t pas iseulement au vrai géométrique et à la 
conception du beau dans les arts que cette opéra-- 
tibn s'applique , c'est aussi à la conception du bien 
moral. Ainsi , quandnous sommes té/noins d'une 
bonne action , notre intelligence laisse dé côté tous 
les élémens particuliers, toutes les circonstances 
individueUes , pour s'élever sur-le-champ k la con- 
ception du bien absolu. Quelques philosophes pré- 
tendent qu'avant de juger l'acte le plus simple , il 
faut posséder les idées absolues de mal et de bien ; 
les autres pensent qu'il est absurde de placer le 
général et l'absolu au début des connaissances hu- 
maines, et que Feâprit doit conunencer par l'indi- 
duel. La solution de la difficulté se présente quand 
on ne la cherche pas dans un parti extrême : tout 
fait primitif est à la fois individuel et général. Si^ 
vous dites que l'on débute par l'absolu , vous placez 
l'espnt dans une condition incompréhensible ; si 
vous avancez qu'il débute par l'individuel^ je àéûe\ 
que vous en puissiez jamais tirer l'absolu. C'est de * 
la mèsptd façon qq/e nous nous élev<»is au prin*' 
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cipe d0 cau^Uté : jev^ujc mouvoir mon bras; je 
Il la'^ps^ et au même instant j'ai la penception 
in^nédial» ck eau^ et deSkl : moi cause ; mouve^ 
mei^t efku tixeùà u est plus iiuimilueL que diacun 
4^ CQ9 deux temie$ , et cependant, aussitât <pie ce 
rapport a'est placé sous les yeux de 1^ conscieaoe , 
les deux termes disparaifisent pour ainsi dire , et il 
ne reste plu^ que le rapport cause et eflSbt , ou le 
principe de causalité qui peut se ÊMinuIer aipsi i 
togit oommenoement d'existence suppose une^use* 
CW ainM qpe ^'opère le passage de l'individuel au 
général, du rédi au néoessaire : on va de f un à 
l'auti:^ par une opération natureBe et simple : nulle 
idée iqdi^uelle sans idée générale , nul contiof 
g^^t ^i^ ai3âolu. L'isommé ne voit Dieu que dans 
oeys formés i le vrai , le bien et le beau ; ^^ il ne 
Toit ces iSormes absolues que dans le relatif, dans 
le isoatingent, dans le hoi et le iroir**MOi. 

Le beau idéal se tire donc du beau i^ par 
une abstraction imnouédiate qui aperçoit l'un dan^ 
l'i^ujUre . L'opération est double ; si elle ne l'était pas^ 
QU n'obtiendrait que l'individuel tout seul, ou l'i^ 
sp]^ sans ï'individud ,. c'e^lriMlire la vieâansl'idéai^ 
pu l'idéal sans la vie. L'art doit s'attadier à jnf iok 
dui^e égal^ement l'idéal ^t la nature. 

Le beau idéal ayant été séparé du beau aàtni|d , 
<jp'est*ce maintenant que le beau i^éal ? Le beau 
e^ jtflâQ^qiie avec le bien ^ le vnd ; nous avonf 
di^i 4àw Mi»9iie[eon{«iécédante, qu'il o'ywd^^ 
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m» seyle mité ^ «dais plnskur» vémtéB* Dennezr 
moi^ <fis«is«-jey vm^ vérité y ja tM ohange d'aai 
tFoaver une pli^s ékrfée et plu9 vafte ; doimexrwioi 
une bdOe acticoi ^ j'en tracerai i^ie eocoFe plus 
bette. Il en M de .loéiae de l'idéal : il reste mdé^ 
terminé; e^popoi^t qui recide mm eosse, et 
qui fuît jtiHpi'à l'infini. Tcwle ceniFr^da V^rt y q[iiel? 
^e îdiéeiKe 4{u'd}e naoït^ e«t encofei îvdindpdle^ 
l'Ap^Boi» afi^te rart^ijn^ fsitniiê»} ^if^éseotie teHa 
Qu tetta attitude ^ A es4 dét^^imné 9 il ^'^t do% p99 

1^ gem^ d'idé4.9 ^ tpuitasi le$i stsitue» d^imiimt 
être jetées dans le même iiKiiibleo ToHie çmm^ 4^ 
lart n'est d^Eie qi|.'i|n0 ^pproirânatioB ; ]ade£sâer 
UsmfQ de l'idéal e$4 d^isi^ l'ixi£uii om e^ Diçu* IW^i^ 
1^ Umite ou les effavt& bumamf^ es^piraoït jusqu'il 
{ïeu, exiâ^ xj^ mteçv^afleq^ne peimi; se €Oix4^- Q 
en ( .t ainsi powr kt yssà :. jamais VQW aâjtteig]|e% 
l'être wsÀ en^ lyi-^m^faes ; A ep eat ainsi pouc ]$lHen : 
irons ayea^ beail épui^r h védl ^ l'éleyw il 1^ j^M 
grande hauKeur^ W biea d^hi est toujour» pki% 
haut ?t plus pfiff , et now ne l'sMiteigsiQna jpnnaisk 
L'iôrfiBi est f origitte et le fbnd^Bentde^to^tce^^uir 
est : il s& rétèle à ncMa^ par Ié< yissv^,; h» bî^ii- ^lb\ 
beaii; eu» descendant de 0^ 6tm siipp^sa^V ^ ^P^ 
iii|[e à uDie supséme beauté,( qui esC la mf^^i^ âopH 
gaé^ du tjpe infiai, m^î^ qui w esib- 4^ bip« 
kw;, de là^^ de dégrad^j^w eB dégra^Q^a. ^ rwi^ 
das^n^iiei!;^ U b^a^itià réeUef^ \^u^ fi^uu^ |^ii9WiWk 
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une multitude de degrés intermédiaires, vous 
aurez rencontré Fart et tous les degrés de Fart , 
l'Apollon, la Vénus, le Jupiter, etc. , et au- 
dessous de Fart , la nature , et tous les degrés de 
la beauté naturelle. Souvenes^vous cependant que 
toutes ces sphères différentes se touchent et 3^ 
pénètrent pour ainsi dire. Au -dessous du beau, 
enfin , vous trouverez l'agréable, c'est-è-dire,' après 
les objets du jugement , les objets de la sensation. 
N'oubliez pas surtout que le beau et l'agréable, 
pour être divers , n'en sont pas moins quelquefois 
simultanés , et que dans ce cas le jugement et la 
sensation s'accompagnent. 

Nous pouvons entreprendre maintenant la défi- 
nition de l'art. L'art est-il au service de la sensi- 
bilité physique ou de la raison , ou , en changeant 
les expressions du problème , sans en changer la 
nature, l'art représente-t-il l'individuel ou l'absolu , 
l'idéal ou le réel , l'infini ou le fini ? Je réponds que 
l'art représente la vie humaine tout entière î or, la 
vie se compose d'invisible et de visible , d'infini 
et de fini , de jugement et de sensation. L'art doit 
donc se proposer deux buts : plaire à la sensibilité 
physique , satisfaire la raison. Quand l'art ne re- 
produit que la réahté vivante , il est incomplet ; 
s'il voulait réaliser le beau idéal sans la vie , sans 
la formç réelle , ses efibrts seraient vains. Le génie, 
c'estl'aperception vive<^ rapide delaproportiôh dans 

laquelle doivent s'unir l'idéal et le naturel. L'artiste 
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vçpt FopréseQter la vie : il faut donc qu'il s'attache 
au déterminé , à Tindi^uel, qu,'il soit imitateur; 
d autre part , il yeul idéaliser son œuvre : il faut 
qu 3 rapproche autant que possible de Finfini , 
de l'unité. Le phéBomiène et l'être se partagent 
toutes les. idées, le p)iénomène est varié, l'être 
est uniqne, l'art qi4 représente l'unité et la variété 
repr^nte donc aussi la substance et lé phénomène. 
Unité et variété, telles sont donc les deux règles 
sujprêmes de TarL 

^ D'après cette théorie , quelle, méthode doit-ton 
suivre dans l'enseignement des beaux- arts? Les 
élèves dôivent-^ils oonçqnencer par l'idéal où par le 
réelPpar. l'unité ou par la variété? M, Quatremère 
se déclare en faveur de l'idéal. Pour naoi , je pense 
que les Grecs, n ont débuté ni par le réel ni par 
l'idéal tout seul , mais par l'un et l'autre à la fois. 
La oatiûi^ \ie commence ni par l'iin ni par l'autre , 
c'est-à-dire qu'elle n'offre jamais, le général sans 
^individu^l , ni l'individuel sans le général. Pour- 
quoi ne mettrait-ron pas les élèves aux prises avec 
la variété et avec l'unité en .même temps , et ne les 
ferait-on pas miarcher comme les Grecs et comme 
la nature ? ... 

INous.avons déjà résolu les questions les plus imr 
portantes sur Tidée de la beauté. Nous avonsi vu 
qu'il y a du «beau dans la nature ; que le beau 
idéal dîfïere du beau naturel; qu'il est impos- 
sible de déterminer l'idéal j que c'est pour ainsi 

Philosophie. l^ 
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Sre tïn plsm ijiobiîé ètitre là -ftaétrfe et Kntttrf. 
Wmts âtông c)i^dié cammeht l*esprit saisit te 
bestu réel et ïé béiau idéal , enveloppiez pour aihzi 
dîi^ Fun dans Fàutré: • Dafls tôfit ô£f et qui réflé- 
chit phî» oti lîiôîn» la beaiitè , se reticontre l'élë- 
ïïîént Hïditiduel et réiétttéttt général; Toute figuré 
liùmaiiie est cdmpôsée êtiih asttàm nombre dé 
traits iûdîfidiiels qui la distinguent dfe toutes les au- 
tres , et en même tetrtps elle offre des traits géné- 
raux qui en font ce qu'on appelle , tiôiï pas la phy- 
SÎôiîôrtrie dé tdl otr teJ indîvîdtr, triais la figure 
httmaine. Ce sont ces finéamehs eônstittrtifs qu^ôtï 
fSrît trader k f élève qui débute dans fart dn dessin. 
NotïS né voulons pas dire quelôs traits généràntt ôu 
dommuns de l'humanité soient le type dé là beanté, 
mais que sôiïs chaque figure naturelle Fésprit saisit 
la proportion , la régularité , Fonité , ou en un mot 
l'absolu. E'essence et Findîvidirtklité, vâÈSi pow^ 
ainsi dire les deui pôles de tout objet dbseTvâblé. 
L^essence ne peut ehanger, car la changer àesetAii 
là détruire ; Finditidualîté , mi contraire , peut su- 
bir une multitude de tariatîons. Aux terrties d'ës- 
sèncë et d'individualité , nous pouvons substituer 
ceux de substance et de phénomène, ei nbds ob- 
tiendrons xîesâxiômès, déjà biéttcOnnus' dé nous : 
dans tout objet il'j a la substance et le phéno-'* 
mène ; lé phénomène constitoé k variable , la 
substance constitue Fînvariable. Tout ce qui existe 
participe donc à l'absolu ; tout ce qui est n'est pas 
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Dieu; msrtâ dçît aVôîr quelque . dïosé de fiieu. 
Mainteiiànt cômitietit nous sont donnés la sul>- 
Btancé et te. pKénomèrie ? laquelle dœ deux idéeè 
germe la première au sëîh de Fîntelligeiice ? jSTi 
Yiittë hîîàùti'e*^ inaià toutes les âeûx à la fois. L'es- 
jprit ne comlnénc^e lii pat une analysé, ni par une 
ôyBrtlièse, si ce mot signifie une recomposition ,' 
fille de Tànàlysè, indis par ce que je pourrais ap- 
peler une tlïèse, unie composition , ou jiAutôt un 
feit toirtplèxe. Cet état primitif' est. obscur, con- 
fas : tiouS; n*en distinguons pas les deux efémeas ; 
complexité et obscurité sont synonymes ;*iï faut 
décômpo^r' et recomposer le complexe pour Fé- 
clairdr. Or, comme tout spontané est complexe, 
tOui spoïitàûé est bbi^éur . L'analyse seule enfante la 
httïïière, et Tanatyse suppose la réflexion, <|in 
«l'esté comme tous lef savez, qu un second point de 
Yùe de Tesprit. L'objet extérieur nous, est donc 
donné d'abord çomnié utt côm piôsé , un eùsehible 
de. deux éîémens : la* substance et le phénomène, 
Flnvàrièibleetle variable, l'absolu et le relatif. L^o. 
pératioù interne' qui s'applique à cet objet est 
égâlemeat composée ; c est le jugement et le senti-; 
ibent , rinteffigëûce et fariiour . Tel est lé début de 
Fhunianité , teDe est là base, sur laquelle doit ^a^ 
Tailler la philosophie. En effet , qtf est-ce que la 
philosophie ? Vh échircîssèmeut , et ' f éclaircisse- 
ïlient suppose dès ténèbres antérieures. La lumière 
jft>rt.donc de là ixuit, c'est-à-dire que la philo'sophie 

14. 
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OU la réflexion part de la spontanéité. La réflexion 
décompose, divise le§ parties pour les . éclairer , 
puis elle les recompose et le$ réunit dans leur en-, 
senible; la complexité n'exclut pas alors la clarté. 
C'^st dans cet état que Fondi^tin^ue nettement, 
et que l'on peut contempler l'un après l'autre le 
général et le particulier, l'absolu' et le relatif, la 
substance et le phénomène ; mais , qu'on' ne s'y 
trompe pas , vous divisez alors le composé , vous 
ne lé créez pas , vous n'ajoutez pas un terme à un 
autre, vous aflez de l'un à l'autre, mais .ils cœxis- 
taient primitivement tous les deux. L'analyse n'a 
rien créé , elle n'a fait que dégager des élémens 



existans. 



t'analyse procède par abstraction; mais, je le 
répète encore , l'abstraction est. de deux espèces. 
Psr l'une on parcourt une série d'individualités , 
on dégage les caractères. communs, et on arrive 
ai^i , après une iàttention minutieuse , à une idée 
abstraite collective. Telle- est l'abstraction médiate 
ou comparative , médiate parce qu'elle nait d© 
robservatipn de plusieurs objets , comparative 
parce que son instrument est là comparaison. 
L'autre espèce d'abstraction saisit immédiatement 
ce que le premier objet soumis à. son inspection 
renferme de général , ou plutôt d'absolu. Et en 
effet, si dans chaque objet il se trouve de l'absolu, 
nous n'avons pas besoin de cœnparer successive^ 
lïient plusieurs* objets pour dégager, un élément 
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qui fe rencontre aussi bien dans le premier que 
dans le dernier. Lors donc que dans un objet 
complexe je néglige le variable , le contingent , le 
.détemiiné , pour ne considérer que Finvariable , 
l'indéterminé , le nécessaire , j'obtiens une idée 
al)solue9 abstraite et immédiate, absolue parce 
qu'elle n'a plus rien d'individuel , aô^^ra^Vê parce 
• qu elle isi été recueillie dans les enveloppes de l'indi- 
vidualité , immédiate parce qu'^e n'a pas eu be- 
soin de la comparaison d'un grand nombre d'ob- 
jets , mais qu'elle s'est dégagée à l'inspection d'un 
seul. Ainsi nous commençons par le complexe et 
nous finissons par le simple. Dans la nature, les 
parties et l'ensemble , le simple et le composé,, les ' 
sons et l'harmonie , les instrumens et le concert , 
tout cela est contemporaip ; il n'en est pas de même 
dans l'esprit de l'bomme, où le simple ne vient qu'a- 
près le complexe, parce que la réflexion est posté- 
rieure à la spontanéité. 

. Appliquons toutesces réflexionsàl'idéede beauté. 
Primitivementle beau naturel nous aj^raît comme 
composé d'individuel et d'absolu ; c'est un com- 
plexe obscur, confus, indistinct. Ultérieurement 
l'abstraction immédiate dégage l'absolu du sein de 
l'individuel , et l'élèv^ à l'état de pureté et de sim- 
plicité. Ainsi 9 après avoir perçu d'abord le beau 
mixte , nous obtenons le vrai, beau , le beau pur, et 
l'idéal est trouvé. Au point de départ il n'y a pas 
d'idéal, mais le beau réel, le beau naturel, le 
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beau reiifernié (Jans un eopcret, enfoui d^ns la 
cornplexité. Quand Fabstractipn l'ep a dégagé, il 
brille de toute S9 simplicité. Le beaiiidéaj difièfie 
du IpesLù naturel ^ en oe que le secppd tomj^e à U 
fois sous la perception des sçns et de l'esprit., |t;?a- 
dig que le preitiier n'est jamais vu par |es yeu3^ , et 
jjepieure toujours une pùi'e coiu^eptipi} de J'intelji- 
genc^. Jje beau naturel peut être yu, ^e beau idé4 
ni5 pçvit être cpiç pensé. 
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Du sentiment du beau qui accompagne le jugement de 
de beauté (i). — Ce sentiment se dîstÎAgue : i^ de la 
sensation ei du désir' de possession. — i^ De la pitié et ta 
terreur.»^ 3^ De ia rodierch«de rintérét, «oit partietiiier, 
0oît g^D^ral, -*- 4^ De f iiJuswin, ^ fif Ou sentiàioirt 
mor9Ll et rieligicuip, — h'^jet c»t mi pc^fK^a fin è Im^ 
même , comme la religion et la morale sont leur jpro- 
pre fin. 



Nous avons aocotnpU déjà unegrandepartiedela 
tâche que nousnôus étions imposée dansnosreclier- 
chessurridéedubeau ; nous avons examiné en quoi 
conslstele beau réel etle beauidéal, etcommeQtnous 
passons de l'un à l'autre ; nous avons indiqué les 
caractères extérieurs du beau naturel et du beau 
absolu; ùous avons^ vu qu'au double caractère du 

btai/i idéal y pag^ 324. 
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beau , c est-àrdire k l'absolu et à l'individuel , à l'u- 
nité et à la variété, correspondent deux phéno- 
mènes intimes : uil jugement et une sensation. 

Nous devons signaler maintenant un élément 
dont nous n'avons pas encore parlé , qui est inter-, 
médiaire entre la sensation et le jugement ; tenant 
de la première , parce qu'il est aussi un plaisir, une 
expansion, un amour; tenant du second, parce 
qu'il en est toujours précédé , et qu'il lui doit son 
origine : c'est le sentiment du beau. La sensation 
est variable , nous ne prétendons l'imposer à per- 
sonne ; nous laissons chacua maître de sa sensibi- 
lité physique, comme on nous laisse entièrement 
maîtres de la nôtre ; maid le sentiment, fils du ju- 
gement , emprunte à celui-ci son caractère d'uni- 
versalité. 

Placez- vous devant un objet de la nature,. dans 
lequel tous les hommes reconnaissent de la beauté; 
examinez le phénomène total qui se .passe en vous 
à cet aspect, et cherchez à en dégager les élémens : 
il est certain que vous prononcez que l'objet est 
beau , et que vous prononcez ce jugement d'une 
manière- absolue ; vous savez que ce n'est pas vous 
qui faites votre jugement , mais qu'il vous est im- 
posé da dehors ; et si l'on vient vous contredire , 
vous affirmez qu'on se trompe ; qu'il ne.s'agit pas. 
ici d'un fait qui vous soit personnel , mais d'une 
lumière objective qui éclaire tous les espritç. 
H est encore certain qu'après avoir jugé qUe l'objet 
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est beau , vous sentiez sa beauté , c'est*à-dire que 
vous éprouvez 4ine émotion délicieuse, et que vous 
êtes attiré vers l'objet par l'amour , suite inévita- 
ble du sentiment de plaisir. Si au contraire l'objet 
en présence duquel vous vous trouvez est en oppo- 
sition avec le beau, vous jugezde sa .laideur, et vous 
éprouvez un sentiment contraire à celui que nous 
décrivions tout à l'heure. De ce sentiment nait l'a- 
version où la haine : la haine accompagne toujours 
le jugement du laid comime l'amour le jugement 
du beau. Ainsi, la beauté et la laideur sont à là 
fois en rapport avec le jugement et avec le sentie 
ment. Lé jugement et le sentiment , tek sont les 
deux vrais élémens internes de l'idée du bedu^ 
Nous avons insisté sur la nature du jugement, sur 
sa nécessité absolue , sur sa valeur objective , iiiée 
par Kant et par Fichte; nous présenterons aujour- 
d'hui quelques coiisidératîons sur la nature du sen 
timent qui se joint au jugement du beau . 

Plusieurs théories ont été mises en avant sur la 
nature de ce sentiment. Nous parlerons d'abord 
d'une doctrine née en France au dernier siècle , et 
plus ou inoins adoptée par les sectateurs de la phi- 
losophie qui lui a donné naissance. D'après cette 
théorie, le sentiment excité en nous par la vue du 
beau extérieur est une pure sensation suivie du 
désir de la possession. A la vue d'un vase antique, 
par exemple , vous vous sentez ému d'une sensa-* 
tion agréable ; vous désirez là possession de cette 
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cpuvra de lart , et c'est pour cela que vous l'appe- 
lez belle. Nous peq^ODs que la vérité est précisé- 
mep|; dans le contraire de cette opiniou , et que Iéi 
intiment du beau est eotièremept dé$iotéressé ; 
que loin d'éprpuyer le moindre désir de nous em- 
parer de l'objet , d'eu jouir , de l'assimiler k nous- 
mêpies par une réunion intime , notre sentiment 
resf:e pour ainsi xlire sur lui-même, et se mêle d'une 
•sorte de vénération qui retient le udi danssa sphère 
intérieure. Loin que le sentiment du beau soit le 
désir de possession, je dis que partout où naitc^ dé!^ 
sir, le sentiment du beau n'existe pas ou s'évanouit. 
Prenons un exemple où le désir d^ possession se 
montre dans son plein développement; plaçons^ 
nous en présence d'une table chargée de mets dé* 
licieux : le désir de jouissance ou de possession ^é-^. 
veille, mais non pas le senlixnent du beau« JUe 
désir de possession est un besoin d'assimiler l'objet 
à nous-mêmes, le sentiment du beau n'est pas un 
besoin ; il ne nous demande rien au dehors ; il 
est satisfait par cela seul qu'il existe. Si au lieu de 
songer h h saveur des. met^ , j'envisage l'ordon-* 
na^ce et la sjmétrie des vases et des coupes, le 
sentiment, du beau pourra naître , mais ce ne sera 
pas le besoin de m'approprier cette symétrie; d'est 
de là probablement que Burke a été conduit à cette 
remarque , dont il n'a pas aperçu lui-xaôme toute 
la portée : le propre de la beauté est , non pgs 
d'excitçr le désir, mais de tendre àTétou^r» 
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E» effet plus la femme est; belle , plu« , à 3011 
93pect, le désir est remplacé par un sentiment pur, 
par mx cplte désii^itéressé. Tel est le langage d'uR 
yéritable ami de Fart. Si la vue ài^ime bellç statpiç 
réveille en youe le désir de la possessîpn , ne -vou^ 
Hiêlez pas du beau, vous n'êtes pas fait pour le 
§entîr i.vous n êtes pas artiste. 

Le «antimeni du beâ<u n'étant pasi le dé^ 
1^^ que dirons- noips de ces peintres cjui cli<!i^ 
(4^ent à Faire iUusion. aux sens , k reproduini 
e^iaictem^nt h réel 9 à représenter les foraies qui 
peuvent, réveiller Tappétît sensu^., le désir do 
la possejssion ? le bat * de l'scrt est xnanquié par 
eux , rien de ce qqi est désifé n'iest boau , at 
rien d9 ce qui e$t beau n'excite le désir. 

Jq p^sse à unç seconde théorie , plus spé* 
çieuse ej( pjus diUicile à combattre, parce qu'eUft 
s'appuie sur un ordre- de. sentittiens plus ndevé 
q^e h désir de poqses^ion. Je veux parler de 
celle qui confond le hem nvfc le pathétique ^ 
e% r^n^ènç le. sentiment du beau k h pitié et à 
la terreur.. Remarquez quç la question n'est pas 
de savoir si }§ beau ne peut pas* éveiller dss 
smtipiens 4e ce genre , o^ si le sentimeint du 
beai; ne peut pas être apepmpagné de quelque 
éznptioii diSétçnt^ de lui-n^me , ipaîs jt rol]j«i 
pfppre (ie ce sentiment est la pathétique* Dans 
cette dernière . hjpf^thèse , tout i^bjet naturel , 
^mtiW(^^ I4 jj^i^ COI la .^mufv serait appelé 
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beau. Or , que je rencontre sur ma route des 
malheureux mourant de froid et de misère, ma 
pitié s^émeut vivement , et cependant je ne dis 
pas que ce soit là un beau spectacle. De même 
lin animal hideux peut répandre la terreur, et 
cependant il ne sera pas beau, parce qui.l 
sera terrible. De la nature passons à Tart. Si 
les objets dont nous parHons tout à l'heure ne 
sont pas beaux dans la nature , suffira-t-il que 
Fart les imite pour les revêtir^ de beauté? Dans 
ce cas , rien ne serait plus beau que Timitation 
du supplice capital. N arrive-t-il pas que nous 
sommes quelquefois plus Vivement émus de ter- 
reur et de pitié* par un drame informe 'que 
par la plus parfaite des œuvres du théâtre? Je 
dis plus : la pitié ou la terreur, portée à un de- 
gré to)p élevé , étouffe le sentiment du beau. 
Lucrèce a dit que ce n'est pas le plaisir, de 
voir la souffibance des naufragés qui constitue 
la beauté d'un naufrage; ne la cherchez pas 
non plus dans la pitié bu la terreur, car de 
pareils isentimens nous- éloigneraient de ce spé<c> 
tade; il faut une émotion différente de eelles-lii, 
et qui en triomiphe pour nous attacher au ri- 
vage : cette émotion ; c'est le pur sentiment du 
beau , causé par la grajodeur dti spectacle , par 
la vaiste étendue des flots, par les mouvemeiis 
majestueux des vagues et du navire. Si nous 
songeons un instant que sou» ces vastes propor- 
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dons se cachent FagODie et le râle des mourans, 
nous ne pouvons pluis supporter cû speçtade , le 
sentiment du beau a disparu. C'est pour cela que 
la représentation scénique d'un naufrage est plus 
belle qu'un naufrage réel : le sentiment du beau 
n'est paa alors étouffé par la pitié ou la terreur; 
il peut en être accompagné, mais il les domine : 
c'est donc un sentiment tout ^)écial , et dont 
Fobjet n'est pas le pathétique. . 

Il existe un troisième système qui veut rame- 
ner le beau à l'utile : il a quelques rapports aver 
la première théorie. Le désir de la possession s'ap- 
plique à un dl]jet immédiatement agréable ; l'utile 
est un objet qui nous deviendra plus tard agréable, 
ou qui doit nous procurer un autre objet agréable 
par hû^^néme ; l'utile est donc de l'agréable à 
venir. Mais l'utile n'est pas plus que l'agréable, 
une seule et piême chose avec le beau. Voyez un 
levier,, une ppulie : assurérhent rien de plus utile; 
cependant vous n'êtes pas tenté de dire que Cela soit 
beau. Battu de ce côté , le système se retranche 
dans l'utilité générale. S'il n'est pas vrai, dit-on, 
qiCune chose , envisagée comme utile à vous seul , 
sûitnxarquée par cela même du caractère de beauté, 
vous ne pourrez refuser le nom de beau à ce qui 
est utile à tous. L'utile , avons-nous dit , n'est quer 
le chemin de l'agréable ; or , si l'agréable n'est p^as 
beau, même qUand il est goûté paf* tous les hommes» 
pourquoi lutUe serait-il mieux partagé? Si l'utile 
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tfe?st ffàrS le besttï, qtie? dire de l^aftîstè qtiî tettiet 
sfû service de rtrtilîté ? Le peintre tfest jplos qti*«tt 
décorateur ; le musicien devieut un artisati. Lé 
Véritable srttiste n'a dautte but ^ue d^exciter le 
pur sentîttièfftt du beau. • 

Uîï'e qtiatrïfenië doctrilief à peiïsé que lé bedu tfé- 
tait tii fàgtéaMe, iii l'utile, iri le pathétique^ iWafe 
fînrftationdfé totrt cela(, et de quelque chose de pjud 
encore , c'est-à-dire la copie de toute réalité; elle 
identifié* le sentimetït du beau artec FfflusiOïi. L-art 
est aïïisî réduit à un trompe-îoeil. Mafis alors fl 
ne contiendra pas plus de beauté que là nature^; et 
sî tôiit ce qui est dans la nature n*ést pasf beirtf f 
tous li'aturèi rïeiî fait pour la définitiofi deh bêàufé, 
c(Uâiid vous aurèîî dit qu'elle esrt une iatitatiott dtt 
tiaturel. Que tous transporfîeiî sur lé Ihéfttre fran- 
çâfe la pkcepdbKqtic d'Athènes, ouViâtérieurdtf 
^éïiat t-ortiain*; que vous me motitrièfc Brtrtiu» strec 
Éoti costûrtié véritable , que Vous ayex ramassé , sfÉ 
est poeàble, le ittênie poignard qui fut llilfittlîitfie^ 
àë soM itieurtrti ; sî le rôle de Brutes tt» pai^ êd 
hèàii daiïB la û^turé , il lie serâf pâs beati Sis^ Itf 
^)èné. L'iïltisroâ n'est donc pasf le sëiïtbiièfeft dtf 
beat(. Si je croj^ais qulphigéïiie fût une jeûne fiffie 
îûÉocente, sur 'le point d'être iiiimoIéê[ par son! 
pèfe, je sortirais dek salkf en frémissant (fhôi*^ 
redr; si je drojais qu'Ariane f&t une amante abaâM 
dpntiééy <îaris tetté sèèÈie pathétique 6à elle êe^ 
matrde qai.hn a ravi son àixièiit, je #ép6ttdràxi 
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rêdmte : c'est Phèdre ! 6'es% Phèdre L Que Foh 
eét deoiértïdé',' sUr le moment même, à cet Anglais, 
si ce qu'il voyait était. béad , il aui^it tépondu que 
c'était- coupable, et rieù déplus, l'eue dia pas qtie 
i^lltisiôR ne puisto àccompagùer le. sètithnent dû 
beau ; ittÉÛs je ^utîen» qu'elle ue lé coû^itue pas, 
i^exmniàenLi enfin une démière théorie qtd cdii- 
fondlebeâu àvëeJa feligioct ettentorafe, et pat* 
dOAséqumit le isetitimeùtt; du beau dvec h senti- 
ment moral et feîigiieux- Dans cette opinion , le But 
de l'art est de nous rendre meilleurs , et d'élevée" 
oob odeurs iner» k| ciel. Que ce soit là Ud del^ rééil- 
tBt» de Tart^ je Wf Ircoiitesti^ pas , «pui^ûe le heàà 
est une de» forme» de l'infini comme le bie^ ; et 
que nous éleverten^ Tidédl ^ c'est nOdst éWerYerfl 
Thifini OU vers Dieu. -Alais je prétends que k §^rmë 
du beau est distîticte de la fcHinë du bien f* et que 
si l'art produit le peirfectiorinemeBt moral ^ fl rie le 
eherche pas , il m lo pdse pas comme mn btft. Lé 
b«aa dans la nature et dan» l'art ne se rapportiez qu'à- 
kti^ménie; aiq^, dans^uncëncert^àl'ïiuditichi d'une 
havte et bHle sjmpkonie , je demandé st te sën^* 
timeHi que j'éprouve «st toujours nn sentiment tn6^ 
ralod rdigieux. Je saiûs tidéat qui se cache ^us 
lâl diversitë et la vatiété deescmsqui fi^app6ntmoti 
oreille } cet idéal est ce que j'appelle te beau ^ mais 
ce n'est dans ce cas ni la Vertu ni la ^aiirtclé. Je ne 
dis pas que le sentimeinlpur et désintéressé du beau 
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ne soit un noble dlié du sentiment naoràl et du 
sentixnent religieux, et que .le premier, ne puisse 
réveiller les deux autres; mais il ne faut pas les 
confondre. Le beau excite un sentiment interne , 
distinct 9 spécial, qui ne relève que de lui-ixiéme; 
fart n est pas plus au service de la religion et de la 
morale qu'au service de Fagréable et de Tutile; 
lart n^est pas un instrument , il est sa propre fin à 
lui^^iéme. Et ne croyez pas que j^ le rabaisse, 
quand je dis qu'il ne doit pas servir la religion et la 
morale , je l'élève , au contraire , à la hauteur de la 
morale et de la religion. 

'.. La défense que je viens de présenter en fà- 
vem* de ïart pourrait être reproduite en faveur 
de la religion et de la morale* elle-même. On 
a voulu aussi les '^donner toutes deux comme 
des instrui^eps , conune des. moyens, et la fin 
qu'on Içur assignait, c'était l'in^rêt ou l'utilité, 
n faut, dit-on,, de la religion et de la mo* 
raie pour la sûreté de l'état. Bien de plus im- 
.moral, rien de plus athée qu'une pareiHe doc- 
trine. La religion et la morale sont ce qu'Uy 
a de plus élevé ; il ne faut donc les meltre au ser- 
vice d'aucune autre chose que d'elles-mêmes, ni 
surtout au service de l'intérêt; Il faut de l^i re^ 
ligion pour la rehgion , de la morale pour la 
morale ,. comme de l'art pour l'art. Le bien et 
le saint, ne peuvent être la route de l'utile, 
ni même du beau ; de n^ème que le beau ne 
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peut être la voie ni de TutQe , ni du bien , ni 
du saint; il ne conduit qu'à lui-même. Rappe- 
lez-vous ce. que nous avons * dit des trois ibrmes 
de rinfini , et voiis reconnaîtrez à qiielle hau- 
teur l'art s'élève dans cette diéorie. Dieu se mani- 
feste à nous par trois formes accessibles à notre 
faiblesse : par l'idée du vrai , par l'idée du bien et 
par l'idée du beay; ces trois idées sont toutes 
trois filles du même père , et égales entre elles , 
toutes trois contemporaires dans l'esprit humain 
comme dans la vérité étemelle :• ni l'une ni l'autre 
ne doit être mise au service de ses sœurs. On a dit 
que les Grecs avaient conçu la poésie comme un 
moyen politique : quand ils célébraient sur' le 
théâtre l'héroïsme de leurs ancêtres, ils étaient por- 
tés, dit-on, à imiter ces modèles. Je l'accorde; 
mais ce patriotisme , enfanté par l'aii; , n'était que 
sa création mécfiate. Le poëte avait d'abord excité 
le sentiment du beau. Il en est de tous les arts 
conune de la poésie. La peinture , la sculpture , la 
musique , . peuvent concourir à la production du 
sentiment moral et du sentiment rehgieux ; mais 
d'abord elles ont causé un sentiment spécial , parue 
que l'idée du beau est une idée irréductible à au- 
cune autre. La morale et la religion peuvent ga- 
• gner k la compagnie dés beaux-arts; l'art peut aussi 
s'embellir du cortège de la religion et de la 
morale , mais il y a une grande différence en- 
tre se secourir mutuellement et se produire l'un 
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i26 . VINGT-ÔfetXiilMË LEÇON. 

lautW^ el^ ce qui éôi j^lbs «ntctti^ , s'idëhtifil». 

fpar là pHîsëi)^ d'Un tih^n , ^it niaitilrél s âoil artit^ 
ficiel , ikt ^\iT kt dépouillé ée tôu«e idée ^ti^à)i^èteë. 
Il tmM fappycté ni 4 iVgHîdjâe , hi «b pdthétiijing , 
ni à Tiitiltê.^ hi ft riillicatiôn -^ tti à là religion , hi k 
la mèi-alê*. L^art ttié d<Ht ttvt)lx» Jpour but qufe dlekci- 
ter ié sëtitini^tllt dii beau^ il ne doit servira ôiicUtte 
autue fiïi ; il ht tàeht hi à h reli|;ron ni à la morale, 
mais ^ihmg ^k il kaom apptwhé d» Titifihi^ dont 
il noUs ttminifb&li& uiiè\^ formel. Di^u eslt la mùtce 
A tx>ute beauté, «otnm« de toute Téritô^ d« boute 
religiofi^ de toute momie. Le but le plus éleVé de 
4\irt. est ddne tiè réveiller à isa mani^iiB le seiifi«- 
«entdttrinfiiii. 
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Retour sur la distinetion du sentiment dubleau «tdu désir 
de possession. — Le beau est îmî&édiat, Tuttle ne Test 
pas. -<— Le beau comme beau est inutile. — Lesentimeat 
du béali se placé entre le jugement âbsôiu qui lé délei^ 
niihe et lepi-ëcèdfe d'une part, (et de raUtl*e \k sensa- 
tion qui le précède et qui petit tencttne I «ccottipd^tler et le 
suivre» maii avec laque, leil ne secojafoHd pas.-^^ Tii^rië 
de l'imagination. — Premier élément de i'imagiualioa ; 
mémoires Imaginative ou représentative. — Deuxième 
élément : abstraction ou clioix rationnel et vblon taire* 
— Ti-disièmfc clément : jUgettiérit et sèntiitiénl du béaé» 
•^ L'imagittation ii'est hi \À âenftibilité p(iysi(|éë toute 
seule, ni la raison toute seule^ ni la slm^^le réunion de 
ces deu:t facultés $ il faut y joindre l'amour pur et dé- 
sintéressé, c'est-à-dire, le jugement et le sentiment du 
beau. 



NoTis ayons essayé de todnirer ^ele éentimeat 
du beau est un seotiment spéeial f nous youlons 
indiquer maintenailt bommeut il se mêle à Vifiia- 
^aatioQ^ phénomène complexe dent il csonstititô 
râénàœt le j^ùs iiiilporteni. Mais aupafànvst noua 

i5. 
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reviendrons en quelques mots sur la distmctâon 
du sentiment du beau et du désir de possession , 
avec lequel il a été le plus souvent confondu. 

Pour quele*sentimentdu beau soit pur et dés- 
intéressé , il faut que le beau ne soit ni lagréable 
ni l'utile. Nous avons dit que si le beau n'était que 
l'agréable , tout agréable serait beau. Or, en fait, 
est-il vrai que toute forme agréable , c'est-à-dire 
excitant le désirde possession, k>it.marquée dix ca- 
ractère de beauté ? Nous avons prouvé que d'une 
part le désir est souvent excité en nous par des ob- 
jets que la raison rejette du rang de la beauté, et 
de Fautre que si un objet excite le désir d'assimi- 
lation , ce n'est pas par le eôté que les hommes 
appellent beau. Le sentiment du beau et le désir 
d'appropriation se repoussent mutuellement. Ce 
que nous disons des objets de la nature s'applique 
aux objets de l'ait : si celui-ci, par une imitation fi- 
dèle, excite le désir de possession, il détruit par cela 
même* la beauté. Nous accordons toutefois que la 
sensibilité physique peut se mêler à la sensibihté 
morale , c'est-à-dire que le même objet excitera par 
un de ses côtés le sentiment du beau , et par l'au-* 
tre la sensation agréable. Aihsi l'homme, en pré- 
sence 4^ la beauté de la femme , éprouvera rare- 
ment un sentiment pur et unique. Cette beauté, 
reproduite et épurée par l'artiste, causera peutnâtrc 
encpre chez quelques-uns un mélange de sentiment 
et de sensation ; mais ia sensation est déjà beau- 
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coup plus Ttive en présence des produclionsderart, 
et si elle se développe, elle trouble et altère le sen- 
timent du beau. De même que nous avons distingué 
l'agréable d avec le beau , de même nous eii avons 
distingué Tutile. L'utile, avons-nous dit , est ce qui 
doit nous procurer plus tard l'agréable , ou c'est im 
gettre d'agréable dont la jouissance est peut-être 
moins vive, mais dont la perte entraînerait. pIUs 
de souf&ance que tel autre agrément |dus ininoké^ 
diat ou plus doux ; l'ittile n'est donc toujours qu'un 
agréable plus ou moins déguisé ^ et niontrer que le 
beau n'est pas l'agréable , c'est montrer qu'il n'est 
pas l'utile. Mais nous pourrions, sans analyser l'ùr» 
tile, poser la question comme nous l'avons fait pour 
l'agréable, et nous demander si tout objet . utile est 
beau , en ajoutant cette autre question : tout objet 
heàn est-il utile? Nous avens montré qu'il y a une 
inultitude de choses utiles qui ne sont pas belles ; 
nous avons emprunté à la mécanique des exemples 
xjai nous ont paru convaincans. Maintenait tout 
objet beau est-il marqué du caractère d'utilité ? Je 
ne veux pas nier que le beau ne puisse être qud- 
quefois en même temps beau et utile , mais je pré- 
tcmds que la beauté est aperçue indépendamment 
de l'utilité. Ainsi, la symétrie et l'ordre sont des 
choses belles, et en même temps ce sont des choses 
utiles, soit parce qu'elles ménagent l'espace , soit 
pariée que les objets disposés symétriquement sont 
plus fift(iiQar k-olseFver et à .tipuver quand le 
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ç^ea fait sentir; niais je nie que nous ayons bespiii 
de oe retour sur l'utiHté de U symétrie pour la pr(H 
èl^fiiep helle; je dk que qqus la saisiascma diroete^ 
ineiit, imniadiatenieat, pcnfume belle, et quecM 
uUéideuFement que nous 1^* jugeons utile. Ainsi le 
beau est immédiat, Tutile ne V^tpas; pi il arrive 
Kiille foi§ qu'après avoir proclamé la l^uté dun 
ebjpt, nous ne pouvons en découvrir Tutilité, lors 
tnéme que cette utilité esiste. Le soutinrent du beau, 
mAme aœprapagné de Tidée de futile , est donc auT 
térieur à cette idép et ^u désin qu'elle dévelo^gie 
jsn nous; mais il y a une ipultitude doei^roonstanees 
^ Pobj^t beau est dépoupvq de toute utilité, et oqi 
paii Mnséquent le sentiment du beau deip^re 
beul et pur. La tliéeriè , qui ramène le beau à IW 
iile, peut corrompre le goût , imprimer aux artistes 
une tendanpe destructive de l'art et de l'imfcginar 
titE>n. Ce»\ étpe insensible au beau que de deinaur 
émf à quoi il sc|Ft , et de vouloir le Ëûre servir à 
«melque. chose. On eesse d^tre ai^iste quand .ap 
eensaore son pineeau , son cfsaaù ou sa lyre ài UM 
auti^ nfiissioB qu^à la jN^MiuetkMi du beafi.^ Aussi^ 
quoique le beau puisse faire dû bien aux boaunei^ ^ 
autsiemént q^e par le sent,imefit pur qu'il développe 
en eux , jamais le véritable artiste ne se pDopoÉi 
lin. autre but que oe sentiment. Le tableau' émané 
des mainq d'un peintre d'histoire peut produire un 
effet tnwal qui soit utile à h soeiété ; mais Ip peint 
lie fi^â songé fa^k Wbeauté èg aea màwé esiniféf 
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OMivte de peinture : il n'a pas eu d'autre but ulté-*' 
rieur que le peintre de paysage ; Tun el^utre n*Qiit 
cherebé qu'^ trstnsmettre aux spectateurs k senti? 
ment délicieux et déântéfe^ié dont il» étàieiit .péa 
nétréa. }jq sentimefit du be%t) est donq un pbénc^ 
]?t\èiie)Qu(l4iT&itspéaial, suscité, comfiia.niittalaYona 
4î^ ptp le jugement absolu qui nou& fait eûncevom 
h bf^u. Cs jugment a|ierçtît le beau, mais iltii 
le constitue pas ; le^l^u n'e^t rnnftnné m dai|s lé 
nq^otière iû ^ans l'esprit; c^est^.eoipme nnus l'a^^c^ 
dilvUii^dea formes deVinfini qiji nous fsx réiéU^ 
^j^iifgpog(.du visible» maisquî est ella-mâipç invi^blfi* 
IfftfentintentTéY^iUépav cejugepiwt est tautr^. 
faitdésinteiresséf et, a un cei^tain degré d'énei^;H&» 
il peut piiendre le nom d'awQur put, pai»eqn'il w 
tmà yàxmk k h po^smnn de son ^bjet^. tl est enr 
tièrement distinct de la sensal^n', qui souyent te 

précède, l'accompagne ou le suit- Apfè^ ravoir fiînsî 

plMé entfele jugemenk fationnel qui le détesminé, 
^ 1^ ikit d«i sepsil^lité physique et intéwsisée qui 
lui jept quelquefois d'ea^rte $ -mm ai^ee lequd il 
j^m se çonfend jamais^ nous allons le suivie, oiinme 
nous l'aYonâdin, d^ns le pbéiiotaiqse owfiplfse et 
FwKigination » au spin de laqudle o^k l'a méoMuiu, 
<|iAinqii'i) , en oompose le reasoet le pkû puiai»i»t e( 
V4lwi9nt le plus piéçieuii. 

I^^àriiebupiaine sedeveloppesuiiFantaneparQgw^ 
sinnilwtledeuiii^e termeest lanaémc^re. Lorsque 
laaepsetîop, le jugement ^tkseatînaeiitseaent éle-i 
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vés en moi à l'occasion d'un objet extérieur , ils se 
reproduisent en l'absence même de cet objet, et le 
MOI. subit ^'abord passivement cette reproduction. 
Le fait, de la mémoire passive est double : non- 
seulement je me rappelle que j ai été en présence 
d'un certain objet , ce qui me donne l'idée du passé j 
mais encore j« me retrace. cet clt^et absent avec 
tous ses détails : le souvenir est alors tourné en 
image. Dans ce dernier cas , la mémoire a été 
appelée par quelquâSi philosophes : mémoire iitia- 
ginative. Que cette dénomination soit boime ou 
mauvaise , c'est ce que nous n'exanunonâ pas pouf 
le moment : nous constatons seulement que là mé* 
moire , comme faculté reproductri^ des images, 
est renfermée dans les limites de la passivité. Cette 
mémoire passive involontaire , appelée mémoire 
imaginative, est regardée comme le premier élé- 
ment dé l'imagination. 

Passons au second élément : la volonté , dit-on , 
s'applique laux images fournie^ par la miémoire 
passive : eHe choisit différens traits qu'elle associe 
et.combine ; .cette abstraction volontaire complète , 
dit-on, le phénomène de l'imagination. 

Mais l'imagination n'est-eUeque cela ?L*hoipme 
qui aurait la capacité de se ressouvenir de toutes 
les images du passé , et qui joindrait à bette vaste 
mémoire une abstraction volontaire , un choix 
entre tous les matériaux de son expérience, serait*- 
il doué de la faculté créati'ioe ? Je ne le pense pas. 
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Xies philosophes auxquels j'emprunte cette théorie 
me paraissent avoir omis un des éléniens capitaux 
qui forment le domaine de l'imagination : c'est le 
jugement et le sentiment du beau, c est l'amour 
piir qui doit s'unir au travail de l'intelligence et de 
là mémoire , etles réchauffer l'une et l'autrcOn n'a 
pas d'imagination pour se souvenir, pour abstraire 
et pour combiner : autrement le froid géomèti» qui 
marche de déduction en déduction , de âiéorème 
en théorème , devrait prendre le nom d'artiste. Qofi 
ma mémoire me rappeQe instinctivement 'les ob- 
jets avec leurs formes , ou que par la forée de ma 
volonté , je les évoque moi-même ,' que ces images 
une fois évoquées , j'aie le pouvoir de les abstraire ^ 
et de le^ associer : je ne vois en tout cda que de la 
mémoire et de la raisq^. Or , est-Ce a vee de la raison 
et de la mémoire que vùus fere2 un Alichel-Ange , 
un Raphaël ? SuflSsait-il à GomeiUe de se rappeler 
des traits historiques , et de les combiner avec. aijt 
pour en composer la tragédie des Horaces ? Iodé* 
pendamment d'une vaste mémoire et d'une pais- 
sante raison , il fallait à ces grands hommes l'en--: 
thousiasmè , l'aniour , non cet amour vulgaire qui 
nait de la sensibihté physique , maiâ ^^t amour pur 
et désintéressé que nous avons homimé le senti- 
ment du beau. 

Vous entrevoyez maintenant que l'iniaginatioQ 

n'est pas un phénomène aussi peu compliqué que le 
pensent certains philosophes , et quel est l'élément 
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prméipal , l'élânent fécondant de cette faculté. Les 
kommessont; à peu près égaux ponr là mëm'oire, la 
mison et la volonté , et cependant ils sont très-divers 
pcMir la puissapoe d^imagination : c'est que les un^ 
pestent froiids an présence des objets , f poids dans 1^ 
souvimir, fpoids dans les abstractions et les conî- 
liinai^ms; t^^dis que les autres , vi vaillent émuf 
aii'spectacle de la beauté conservent, dans le jeu de 
hà raénaoire e^ dans la combinaison volontaire des 
ipi^ges , la même vivacité d'émotion , la même 
ehaleur'de sentiment. L^imagination n^est donô 
que Vasseoiation ilu sentiment aux autres feouhé^ 
^l'esprit : c'çst l'amour uni k ki niémoire , à la 
ydonié ^ à la raison, ûtez le septimentt , tout reste , 
fioidl et inanimé ) qu'il se manifeste, t^ut prend 
àt la chalear, dé la cpule«gk et de la vie. Si Por 
lio^&' demande qiiel est après le intiment du beau 
Véléi}ipnt qui jaiie le rôle princâpâldans IHmpglna** 
lima^ nous F^poadrons, avec tout le monde, qâ^ 
e^est Ui raifiOkn. Sans elle , pu efibt ^ le gentiment est^ 
inutile ] tous les produits de l'scrt scHit lauM et bh; 
Batrres ; de mâme qi^^aveo la raisefn SQule toutes lei» 
prpduetiôiis de l'attiste ont I9 froideur de h h>^* 
ffm et de la gé<iméti^ie. • 

Les systèmes diveraqu'ena ptéÉfmtés saô l'imagi^ 
nation sontexclusifscommeceuxqui tfaitentde lèute 
autre partie de h toétaphysîque. On peut les ra- 
mener à deux théories principales : la première 
^édu^Rt l'&naginatiéB % là pure sén^ifité phy* 



^l{U6 , à 1^ sç)aj|alîlfai»ipo^e comme fond^ent ê$ 
tpiftes lesî facultta intellectuelles , la seconde ne re- 
appnaUs§|it qiip h riiison pour élément constitutif 
4? rîffîîiginsitipn. IHou» allons peser chacune de ees 
4l)^Qri(3^ 9 p4ffîet(r« pour un momefit la solatien 
j|i|'QDe ppppo^ 9 pour&ui^ro sous toutep ses fermes 
4!éléfneqt m^Q lequd ish^oune prétend €€|itstituér 
f imagii^fitiQI) , et ymr si en effet il engendre ëètte 
/gcù)t4. iSpus ^lEamii^rens ensuite si la réunion 
4?P dpu^ éKmeps , de la sensation et de la raison , 
4)|itiepdr$iit pliis de ^ucoès. 

X'in^QgUiation^ ^qntlenom s^ raj^opte ^ans k 
4^i^p^ à pâipi 4 m%dge , semhle , d^près mUè ét^*- 
piplogi^ , ne ^'apf^iqueç qivk oe geni^e dHdées, qqi 
jpepré^^te d^ objets physiques. Ell^ ne serdt donc 
^Vie }à reprof^uction plus ou moiqs fidèle des repré- 
âfSflt^tions s^nsiU^s , ou tout au plus Tabstpàction , 
^ la çpm}û|i4i$Qn de ces images, si nous'iiQmiHe^is 
1^93 ëH t^Wir k la sigoifioation Ba|;urf^Hq du mot, d 
f^m M.iàherehigos paîa à détemiiner la nature de 
fiQS f^@u]t^ p^r desah^ervations kitenles qui i|ott6 
^H^ai^cl^i^^t dea liens dulangage vulgaire. Mgisla 
j^yc)|olQgi^ oe-doît pas cbemW à d^;ènMner oê 
4]^e q-ef^t qije Viiaaginatîfiffi , par lo^sens que lej^ 
jb[pin]p6g ont iittacbé à ee teume; eile ne doit p|B 
•pi^çioé^^V d^ mpt^ l'idée , mais de Vidie au mot. 
Sji ^lle &^ iDQrnait k consulter ie^ drcdopuaises,' riefi 
9§f^l^it plus facile que de terafifine» 1^ diseusÂdl^ 
HP? fffliftpwtiaii :.Fim6§e, dksai^B , BÊtvmë m- 
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présentation sensible du» okjeC pky«que , ayant 
telle couleur, telle foiroe, telle diitiènsion : imagi- 
ner, c'est saisir ces: représentations, soît en pré- 
sence , soit en l'absence des objets-; la faculté de 
saisir cesimages , c'est l'imagination, et la psycho^ 
logîe triompherait dans cette discussion grammati- 
cale el puérile. Mais en réalité tout serait-il finiPLe 
musicien, qui combine des sons et des tons, qui 
crée des mélodies et des hamaonies, n'a-t-il'pâs 
aussi de l'imagination ? La faculté de se rappeler des 
sons , de choisir dans la multitude qui se présente 
à l'esprit , d'éloigner les uns , de s'emparer des 
autres, de combiner ceux que l'on conserve, n'est-ce 
pas là une faculté d'imaginer , et cependant le son 
est-il une image? Silepoëte est reconnu doué d'i- 
magination lorsqu'il retrace les imagée de la na- 
ture , lui refusera-t-on cette faculté lorsqu'il retra- 
cera dessentimens , lorsqu'au heu de s'adresser à la 
sensibilité, physique il mettra en jeu la sensibilité 
morale? Mais, outre les images et les sentimens , 
le poète ne fait-il pas emploi des hautes pensées 
de justice , de vérité , d^nfini , . en un mot , de* 
idées pures ou absolues; et dans ce cas, le dé- 
pouillerezrvoiis de son imagination ? Je ne nie pai 
q«e la théorie. que je combats ne soit fondée en 
droil:, si l'on s'en tient au langage; mais le langage, 
pour être légitime j ne doit être qu'un reflet de la 
pensée. Or, si la pensée humaine attribue l'imagi^ 
mtion.à toute espèce dassodatioitde sentimens^ 
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dldées-, la pensée dépose contre le langage , et par 
conséquent contre le système que nous attaquons. 
Les philosophes de Técole de la sensation ont écrit 
quelques pages sur Tinlaginatipn , jqui ne peuvent 
satisfaire Tesprit, lorsqu'on ne met pas toute sa pen- 
sée dans les formes du langage vulgaire. Selon 
cette école, voici Forigine et la génération de Fi- 
magination : en présence d'un objet physique j'é- 
prouve une sensation ; cette sensation se conserve 
en Tahsence de l'objet, et elle prend alors le nom 
de mémoire; de temps en temps une partie de 
la mémoire s'affaiblit, tandis qu'une autre con- 
serve sa force .: à cet état la mémoire prend le nom 
d'abstraction. L'abstraction n est donc qu'une sen- 
sation devenue partielle. Maintenant qu'à cette 
partie de sensation conservée s'associent d'autres 
images ou d'autres souvenirs, c'est-à-dire, si la 
théorie est conséquente, d'autres débris desensation, 
nous serons ainsi arrivés à l'imagination. Ainsi, l'i- 
magihàtion s'exphque par l'associàticm , TassodsK 
tion par la mémoire, la mémoire parla sensation - 
rien déplus clair que ce système, mais en revan-^ 
ché, rien de plus faux. D'abord il ne tient pas 
cpn^te de la volonté qui figure comme un élément 
capitaLdans Tabstraction; le seul fait de la méipoire 
volontaire détruit donc cette doctrine de fond e» 
comble. Elle mécoimait àussila raison qui préside 
à l'abstraction de la mémoire volontaire. ËUe de- • 
voit donc conduire à une réaction qui exclurait 
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touta seMiMîté du sein de ritnbgiiiAti^n i et t^ié>- 
rait de réduire cette feeidté à la ràisoh et à là* Té^ 
IbBté. 

D autres pliilû0q^4i€8 eët dèiie ^t]^î^é llitiagi-^ 
natiofi par rabstraction et raasôdatil^tl : âbstriàii^ 
et associer i c est se servir tolotitâitieïxiefat làé k l^i- 
son^ dent le ri^e est de remeiit^t* de» {Parties âti tout, 
es descendre dû tout but parties , d'altéi^ du |^è- 
nomène à la substance , de la variété à 1 unité ^ dii 
fini à 1 mfîm. Or y nous Tavons déjà dit ^ celui qui à 
plus de raisen que lés autres^ a-t-il {)Oiit^iceKl plite 
d imagination ? Dans udé Syriiphonië) dâtlK ûà 
poëmé, ny a-t-il qu'une cbilifainai^an.ratiotailtellë^ 
un calcul de cause et d'eflfet? L'insaginatiob â'eèt 
donc ni la sensation ni la raison prise eitcltisivethélit\ 

£n les réunissant lune et Tauttig ^ for^étii^ns^ 
nous une théorie plus complète ? La sén^ibilill 
pbj^sique, eoniihé on le sait ^ se borttfetiu désife de 
possession ; or , quehrafeon s'empare de ce désil*^ 
qu'elle en varié les objets , qu'elle lès itililtij^é ^ 
qu'ett(3 les combine , je dis qu'elle n'arrivera j4^ 
mais ainsi à l'imaginatioti. InterrO(i{kE l'artiiste 6tii* 
ce qiH se passé en lui ii^and il ptdddUit «It diélT-^ 
d'œuvrb : Û vous iiépondfâ qu'il abstrâil^ IJu'tt éëift^ 
bîdie^ qu'il ôpèrej, non paéSeliléittiôritisui'deôîiiWgeS^ 
mais siir des sentiment et des idéeis pures j en cbn*- 
séquence , il met en œuvré la sensibilité physique 
et la raiton { mai^ îi ajoutera quHndépeiidéril^ilenfi 
de txfete cèneepliéB tatiMnefie et êëè sèndMiMâ 
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physiques, qui oat été réecUfiîKMi dti tdë^rd^ppe»- 
niçnt de id raisqn^ il éptouye ua dëatîn^eattipéeMi} ^ 
réveillé par Tidée du lieaii ) senliffî^t liJÉtt éê 
tout déBir, qui ^lève et qui éehàuffe eon àxà^i Bîif- 
fon â dit y en parlant de leloquënee ^ tjub It^ koià- 
mes passionnés ne sont pas orateurs : il avait raàfioni, 
cai" il parlait aes passions pkysiquies ( de menas «f il 
ne sera jamais artiste celui qui de laissera ébbwliei^v 
émouvoir, troubler enfin à Fa^et d^un ^Htq^t 
matériel j si les émotions pfajaiqués entrainat 
comme élémens dans sa composition y à la vue de 
son œuvre , nous devrions prouver les méixies sen- 
sations : or , les pmductioliB de Tart how émèn*- 
vent-eHes d'amour et âm désk jpout' tes ol^ts 
physiques qui peuvent figurer dans la composîtîoB? 
L'imagination dé Tartiste né cherche'4:-dle pte, sous 
la nature, l'idée absolue de beautjé qui s'y trouve 
cachée; et le résultat de son œuvre n'est*-il pas 
d'excifer chez Iç ^ectateur le sentiment du . bean 
dont il a été lui-même po^édé? L'artiste ne voit 
que le beau.là oui homme sensuel ne trouve que 
l'attrayant ou le terrible. Quand M* deSaussure^ra- 
vissait les Alpes, ses guides se moiquaient de le Voir 
chercher des spectacles qui ne leur jparaîssaient 
qu'inutiles ou effrayans. Sur un vaisseau battu par 
la tempête , tandis que les liasse gers tremblent à la 
vue des flots et de la foudre qui tes menacent , 1 ar»- 
tisLe reste pur de toute émotion physique, etsc fi«t 
attacher au mat pour contempler IWag^ ; im s'il 
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partage l'effroi général, Fartiste s'évanouit, il ne 
reste plus que Vh6mme. La seusftilite physique 
^touff^ le sentiment du beau. L amour pur, l'amour 
désintéressé, est l'élément capital, lé véritable fon- 
dement de l'imagination. Nous accordons , sans 
aucun doute , que la sensibilité physique est né- 
cessaire, comme occasion, au développement de 
l'imagination ; mais il faut y joindre la raison et la 
volonté pour évoquer, combiner et abstraire les 
sentimens, les images et les idées, et enfin l'amour 
pur et désintéressé , pour échauJ5er' et aninoier la 
composition. Ainsi, çaison, volonté et amour, 
voilà l'imagination. De ces trois élémens, quel est 
celui qui domine? Si vous ôtez la raison , il vous 
restera la volonté et l'amour , qui donneront bien 
une imagination , mais une imagination extrava- 
gante et féconde en rêves bizarres. Si vous éloi- 
gnez l'amour pur, il vous restera la raison et la 
volonté , qui vous donneront des géomètres ; çiais 
non pas des artistes. Il faut donc réunir les trois 
élémens : la volonté est peut-être le pkis indispen- 
sable ; car nous avons vu que-, jointe au sentiment 
ou à la raison, elle produit une œuvre ; tandis que 
la raison et le sentiment, abandonnés à eux-mêmes, 
resteraient éternellement passifs , et ne donne- 
raient aucun produit. Mais, d'un autre côté, il ne 
suffit pas de vouloir , il faut encore pouvoir ; la 
volonté ne peut donc être privée de ses instruinens. 
Qui a tracé lé plan de ce poëme? c'est la raison. 
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Qui lui a donné la vie et le charme? c'est Tamour ; 
qui a guidé la raison et lamour? c'est la volonté. 
Vous voyez qu'il est difficile de décerner l'avantage 
à l'un ou à l'autre de ces élémens ; pour produire 
le beau, il faut que la volonté travaille avec l'a- 
mour, d'après les règles de la raison. 



PHILOSOPHIE ]6 



3^3 VINGT-QUATRIÈM* LEÇON. 



VING'r-QUATRIÈME LEÇON 



Le rapport entre la sensibilité physique ou l'intuition 
sensible, d'une part, et la raison de l'autre, constitue 
les divers genres de beauté. — Du beau et du sublime 
dans les objets physiques , dans les sentimens et les ac- 
tions , et dans les idées. — Harmonie des facultés : 
bonheur; désharmonie : soufirance. 



Nous avons terminé la partie polémique de nos 
leçons sur l'idée du beau : nons avons écarté cer- 
taines théories qui obstruaient les voies de la 
science , et préparé ainsi les chemins qui peuvent 
conduire à une doctrine complète. Les èlémens 
internes que nous croyons devoir compter dans 
l'idée du beau sont la raison et l'amour, vo- 
lontairement dévelopnés à l'occasion de la sensi- 
bilité physique. Antérieurement à l'impression 
sensible, nulle idée, nul sentiment, ne germe 
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dana Hntelligeace, Si quelquobjçt m ¥V^fit pua 
causer d'impressioB sur nos organes , qqiis w govip-r 
rons jamais concevpir la beauté \ mm M condition 
de ridée de beauté , saisie par la r^i^n , #gt ui)f 
sMsation physique ou uoe intuition de^ ^M- 

n peut se présente^ t^ois combinaison^ divi^r^ 
de l'intuition et de la raison. Hûu§ n'appliquons p§s 
ici le nom d'intuition uniquement à l'organe â^ Id 
vue, piaisàrex^x^ice de tous lfisorganf)S : ^iq^ l'in-s 
tûition seiii^ble d'un objet est la conditiap p^ 
mière de tout ce qu'on p^ut savoir et ^nc^yaip 
sur cet objet. L'emploi "partieulier de l'intltiition 
est de saisir le varié : Fceil, l'oreille, na s'appliquent 
qu*à eertaines choses et non pas k l'ensep^bte 4^ 
choses ; les s^ns atteignent le divers et non p^s le 
total. Le total nW pas sensible, mais intelligible. 
La mémoire aura beau rep»oduif e Tintnitiftn 9 
comme l'intuition ne donne quç le v^riablç ^ la 
mémoire ne nous fera pas saisir l'uni jté. Quelle est 
est donc )a facnlté qui attant cette unité invisible P 
cW la mison. Le premier i^^pport que l'on poiit 
supposer entre l'intuition et la rdisQn? c'ept que, 
tandis que lune saisira U vf^riété , IVntre saisira 
f unité , et alors il y aura paix et lii^vVf}Qme 4an^ 
l'intelligence de l'homme. 

On peut admettre nne autre p^opprliop ^ntre 
l'intuition et la raison- {le^tede^ objets dopt b 
variété frappe nos senâ ^ mais dfmt ji'unité nç peut 
âtre atteinte p^rlaraiion : dan&ce ça^ ily ^ d'jgine 
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part, plaisir de saisir la variété j et de Fautre, dé- 
plaisir de laisser échapper lensemble^ 

Enfin , utie troisième hypothèse est encore 
possible : la raison saisira lunité dans un objet, 
tandis (C[ue Tintuition ne pourra embrasser qu'une 
partie du variable. Ainsi, par exemple, la rai- 
son concevra l'espace absolu et iiifini , mais Tin- 
tuition ne pourra la suivre , et les sens se trou- 
bleront à ridée de toutes les étendues comprimes 
dans l'infinité de Tespace. La raison parviendra 
et ne pourra même pas ne pas parvenir à la 
conception du temps iilfini, mais l'intuition et 
la mémoire resteront en arrière et seront com- 
me éblouies. L'intuition sera donc ici comme 
vaincue par la raison : l'àme éprouvera une cer- 
taine joie du triomphe de celle-ci et un certain 
déplaisir de ladié&ite de l'autre. 

Ainsi, le rapport de l'intuition et de la rai- 
son est double : il y a tantôt convenance et tan- 
tôt disconvenance ; il y. a convenance, lorsque 
l'intuition et la raison marchent pour ainsi dire 
paraUèlement , ou , en d'autres termes , quand 
toutes deux conçoivent leur objet ; il y a discon- 
venance quand la raison reste en arrière de 
l'intuition , ou quand l'intuition ne peut pas 
égaler l'essor de la raison. Si la convenance 
existe, le plaisir attaché à l'exercice de l'intui- 
tion se redouble dans le plaisir de la raison, et 
prend un haut caractère de pureté. Gelui qui 
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a contemplé led fcHrmes dune belle slatue, qui 
en a embrassé clairement toutes les parties , et 
qui en a saisi l'ensemble et Tunité, sait combien 
la philosophie aurait de pdne à décrire le plai- 
sir délicieux dont il était alors rempli. Lorsque 
rintuition seule est satisfaite ^ il n y a qu'une 
sensation agréable, étouffée par le déplaisir de 
la raison , qui ne peut saisir d'unité , et rimagi7 
nation ne s'élève pas alors jusqu'à la coQceptioQ 
jde la beauté. Lorsqu'au contraire on saisit l'ur 
nité , et que l'intuition ne peut comprendre 
toutes les variétés renfermées danâ l'objet , là 
beauté que nous • découvrons, et qui nous &it 
éprotrver un déplaisir dans notre organisation 
sensible en même temps quW joie mteUec 
tuelle, a été nommée sublime. Mais quand les 
parties de l'objet ne sont ni as^z variées ni as- 
sez non:ibreuses pour n'être pas embrassées par 
l'intuition , et qu'en même tenïps T^atsemble 
est facile à saisir, que nous- sentons un accord 
harmonique entre la variété et l'unité , entre 
les sens et la raison, nous nous arrêtons déli- 
cieusemeùt sur ce speit^clé , et c'est le beau 
proprement dit. Nous venons de d^erminer ,k 
priori j et' pOUr ainâi dire géométriquement, la 
nature du beau et du sublime; il nous reste à 
confirmer par des exemples ces distinctÎQns pu*- 
rement rationnelles. 

Supposez devant vos yeux divers objets com- 
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posés de forme ou de moutement , cW^-^dire ^ 
divers objets physiques," car la forme et le mou* 
Veitient sent les deux caractères généraux de la 
fhatiètie, et Voyes s'il He se passe pas demi 
a^tYë consctence deux phéuoihènes difiéreisbf sui- 
T^ht la forme du suivattt le ntouyement ^otà ywàé 
t^ntemplëfl. Epitmves-vous la niâme imprem^i à 
l'éëf^e^t d'une fleur et k l'aspect d'une montagne 
{h'aa$ë§l^i^ / m pied de laquelle se déploie 
fdbéàiiP Énès^touB affecté de la mésûe ïoàr: 
hièt^ fi lu vile d'une forilies iariée dans 0da 
|ieu ti'ét9éndue, dont leë parties^ w^einbmbFei»: 
^ pour écartéÉ* la monototde^ ne le sont paê 
ëËëèâ pôUï n'être pas iadleiiieiit saisies ^ et au 
Bëiil d« l'immensité des ténèbres et du «ilënee? 
Ubé doute liiéur prôduit^e sûr vous le même 
t^t Ijtl'une lunûère ardente qui v0uS iâit baissa 
îëô pia%9 ■•••••••.. 

Si HpréÈ la leeture dés ouvrages d^ Burke et dp 
ïîâfit^ après k eenteiBpktion de tous les objets 
phifDiqués ^ il' vous restait en<5Dre quelque doute sur 
itt i%aËté de cette double impriession, fte» doutes $'^ 
tiSUbuii^aient lorsque Vous passmez à la isphèrede^ 
|)hëiiOmèHés mtk^anxi Je vous demande si l'esclave 
^ui |Aeiire pâisSUeiiient son^esdavagéetlehérosqûi 
doMii^ soû san^ pour bé patrie, produisent sur vous 
^ niéine knpifessien P Étes-vo^s ému de la m^e 
manière lorsqu'un homme oâvre .«a bourse à 
i'kfdigeni^ ou lotequ'il -doime l'bo^pitaUté à «on 
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|)roptiè ehûdlt^ let'k netiVoie comUé de présent? 
Ellfiti plaçon^HouB en pt^éseaoe de laits pore^ 
t»^t intdlt^tuels : il Semble qu'au preituér cbotà 
iimpression.sera nulle ou du mbins pea séney^le ^ 
^^arœ ^U(& rintelUg^t» parldtmtts prise bur le^en- 
timent, et cependant vous saisirez encore en imis 
ieè deux im|)reBSlolls^(ll0SreQl!ns que ihmis «Yons si- 
gMalëés; Qioirâsez une poësie légère où la raicoa tft 
hs$ mtis «e ti^ut«al agréablement flattes «t saiie^ 
£iils; où.leB iîiidges sdiént ikfflanttia , Ifea pëntéfes 
}îidiqwèsës, le toujr délicat^ pbr esmiple^ bam 
oAs d'^acréofti ^u d'Hecàde; pktce24 «n re^aordi céi 
poteies îmineiiâles dès Indieus^ où lea pieiwaisilg<âs 
sont A&ê >dÉeuB: sjudiàliqlies tlonl les rôles aonat van- 
rîésf dont les attsibuts aônt aans nônibns) et dobt 
le Hcaraelâre' ésl ;dhlgul^àiiA et m^éfmxK ^ c^ 
poëmesy où la fable se poursuit sans interruj^tion 
dSin oûyrs^è l^iutre^ qui aenlUentéisiitscAi plutôt 
ehlmtée teA m&^ tempo ^ qui 0e «uj^votent œur 
twelkment comme e'fl» étàisentà lé &)is ëuoe^saifs^ 
flîviiiltaiiés) et dont* la plupart dépassent le noilabi^ 
de deiKC eani mîAe yens , et Vayez si rina|>r€iBë^b 
que yen» éprouYeree; seoà.la même. Pour dçnoâer 
exlmiple , ]^aoeÉ d'unveôté un écrivain qui d'une 
fibaiii Ugère eseale Tâdàl^se da la penâéfe^ et (^, en 
fèmoL ou th)is isoupB de crayon , doiin& utie etrr 
quiasë ^us eu moHis fid^ de l'intelligence , et dji 
1 HuÉre^ un philosophe qui traîhe à sa suite uee lonf 
grfë aérte «de |N:iMlciîp<^ qt <de eeiteéquefie^ ^ q^^ à^ 



<• 



348 VINGT-QXJATRIÈMB ftB^dî(|K 

ploie UQ immense travail pour arriver à .la décom- 
position la jpluf 'exacte et la plus minutieuse de 
chacune de vlob pensées, et qui semble jdier sous 
le poids des détails infinis de son œuvré : mettqz 
eh regard G>ndillac et Aristote , et consultez vos 
ioqpressions. 

Si vous jetez un coup d'ceil sur tous les exemples 
q[ue nous avons rapporlls , vous verrez que les uns 
font marcher d'un mouvement' parallèle la raison 
et la faculté de représentation , et que les autres 
ne laissent pas se foiiner cette harmonie à laquelle 
l'esprit humain aspire; D'uB côté retrouve le beau, 
de l'autre le subhme ; d'un côté Fémotion doute, 
agréable , le bonheur ; dç l'autre xm mélapge de 
plaisir et de peine , une victmre et une défaite , un 
état complexe, enfin, qui est à la fois iouissance et 
aouffiaJ. 

La vie intellectuelle est ime et diverse : dwerse^ 
parce qu'elle est complexe , et qu'elle d^bie^plu- 
sieurs facultés à la fois ; un^ , parce que toutes ces 
fecultés ont une source, conmiune , aspirent à un 
dévelof^pement parallèle , et tendent à un but com- 
mun. Chaque faculté prise à part étant une force 
essentiellement active , ààmX lar loi est le plus 
grand développement possible , Texereice tïhre de 
cette faculté est un plaisir, et toute gène opposée 
k son activité est une peyie. Si nous considérons 
la vie intellectuelle dans son ifnité , nous reoonaai-* 
tron» qu'indépendamment du plaisir attadbé %xi 
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développement spécial de chaque faculté-, il en est 
un autre qui résulte du développement piarallèle 
de toutes les forces spirituelles , de même qu'il y 
a un déplaisir attaché à Finégalité de leur dévelop* 
pement. Le plaisir du développemetit harmoni- 
que est ce qu'on peut appeler le bonheiir , le 
déplaisir de la désharmonie est la souffrance. H 
peut y avoir bonheur , même lorsque le dévelop- 
pement des facultés a lieu dans une sphère circon- 
scrite , si ce. développement est harmonique; et il 
peut y avoir soujBQrance , lors même qu'une de ces 
facultés jouit d'un développement immense ^ A 
les autres sont restées en arrière. Supposez une sen- 
sibilité physique si féconde et si riche , que la. rai- 
son ne puisse pas en suivre les développemem ; ou 
supposez une raison subliioUk^ui s'élève à de» véri- 
tés si hautes , que la senâbSité , faible et impuis- 
sante, en soit accablée; dans les deux cas, l'homme 
est malheureux. L'intuition a son plaisir distinct 
de celui de la raison , et la raison a aussi le sien à 
part; mais, quoiqu'il y ait plaisir pour la raison et 
l'intuition, lorsque Fexercice de chacune de ces 
deux facultés est Kbre , il peut y avoir soufifirance 
lorsque ces deux facultés ne jouissent pas d'un, 
égal développement. Il est incontestable qu'en 
présence de certains objets sensibles, l'intuition en 
atteint facilement les c|)£fêrentes parties , les for^ 
mes , les couleurs , etc. , en même t^nps que la 
raison se rend compte de leur unité , de l'klée fon- 
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dameiltale qui les constitue. D y a dans ce caâ hâ^- 
mcmie^ non pas faataionie parfaite^ car rharmonie 
parfaite est «un idéal auquel nous ne pouvons at- 
-«wldre , mais bne hamaonie qui procut^ d'autant 
plus deliotiheiir ) qu'elle est plus Voisiné de la pei^ 
fbction» Personbe ne peut nier qu^ k raison nes'é* 
ibnee souvent au delà du poiivOir que nous avons 
de iiotlé représenter les choses c Ainsi ^ elle conçoit 
l'espace ^ elle en affimle Teidstence ^ elle prononce 
t|ue l'espace devait exister avant les objets créés | 
qu'il n'a pas eu de comoiencement , et qu'il n'aura 
{)as de fin : la faculté représentative* se développe 
«n même temps, et voudrait suivre les pas de h 
•rbîsoii y mais elle n'y peut parvenir. En vain se 
fiitigue-t-eUe à se représenter des étendues sans 
èotoàbré ^ jamais elle nterrive à combler ral)îme de 
l'espaee mfiéi. D'aillrës- fois, c'est la faculté repré- 
eeBilatîvé qui prend les devans sur la raison : lors- 
qu'on teeherthe la nature de Dieu , n'arrive^-t-il pas 
qu'on sfe représente, comme malgré soi , des for^ 
tnes^ des images ^ des couleurs , qui obstruent les 
voies de la raisbn au lieu de les dégager? 

Soil que la représentation ne puisse suivre la 
raiton^ 6oit que la raison se laisse devancer par 
k r^ré^ntatîon ^ il y a désbarmonie, et l'homme 
est malheureux. Mais ^ dans le premier cas, le dé- 
plaisir que l'homme éprouve de la faiblesse de $es 
représentations est compensé par la jouissance 
que kû cëluae le triomphe de sa raison. C'est lorsr 
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que se produit cette dernière déâhâfttiofiie <jue te 
beau est dit aipblîine , et c'est lorsque la raison et 
la représentation sont d'accord que l'objet conserve 
la qûàliâeatito puT^ et simple die béààtéi . 
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VINGT-CINQUIÈME LEÇON, 



Identité de tous les genres de beauté. — Le beau physi- 
que reflet du beau moral et intellectuel , ou du beau im- 
matériel. — Théorie de l'expression dans les arts. — 
L'Apollon du Belvédère. — Winckelmann, -^La figure 
de Socrate. — L'homme. — La femme. — L'animal. — 
Le minéral. — L'ordre du monde. -^ Unité du vrai , 
du beau et du bien. — Dieu. 



Dans la dernière leçon , nous avons vu que le 
beau pouvait se diviser en deux genres, et que 
chacun de ces deux genres était réfléchi par la 
nature physique, la nature morale et. la nature 
intellectueUe , . ce qfjà donne en apparence six es- 
pèces différentes de beauté. Nous voulons recher- 
cher aujourd'hui s'il est possible de faire rentrer 
les unes dans les autres toutes ces manifestations de 
la beauté , ou s'il n'existe qu'une beauté unique et 
universelle, faisant son apparition dans des mondes 
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différens. Il y ai une beauté dans les formes visibles, 
dans les sentimens et les actions , dans les idées. 
La beauté des formes est ^ elle la même que la 
beauté des idées et des sentimens , ou bien cha* 
cune de ces beautés a-t-elle aon essence à part ? 
Telle est la question que s'était posée le philosophe 
Plotin. Qu est-ce que le beau ? se demandait -il. 
Je vois une forme beUe , je suis témoin d'une ac- 
tion à laqueUe pn reconnaît la même qualité ; 
quelle est Tessence de cette beauté départie égale- 
ment à deux objets si divers? quelle identité 
peut-il y avoir entre le physique et le moral , et 
comment peuvent-ils , Tun et l'autre , représenter 
la beauté? Reconnaissons bien l'importance de 
cette question : si on ne la résout pas , la théorie du 
beau est un dédale dont on n'entrevoit pas l'issue; 
l'artiste ignorera s'il ne doit s'attacher qu'à- une 
beauté , toujours la même sous des niaçifestations 
variées ; ou s'il doit partager ses études et ses forces 
entre une multitude de beautés essentiellement 
différentes. Avant d'exposer comment nous croyons 
devoir résoudre cette question , indiquons les con- 
séquences des deux solutions que le problème 
peut recevoir. Prétendez - vous que le beau est 
divers ? G)mment expliquerez- vous le rapproche- 
ment de la beauté intellectueUe et de la beauté 
physique , le lien secret qui leur permet de figià^ 
dans la même œuvre sans en altérer l'unité ? Si 
l'artiste ne peut rassembler les dSffîrens genres 
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(le beauté que daas une vaine et facûoe ûmté« IVft 
est doBû tMKHipçur , puisqu'il réunit c^ qui 4aE|8 II 
sature denieure séparé. De plua^ quel est le fan^^ 
ment de oet^ unité factioe ? comment Ts^rtistf 
parvient-iil à la oonœvoir? oamm^nt p^ut-il b 
trafiiparler dâna 8ea 0ii¥r9|e9 ? m^n y coiP¥net)t 
iH^on feit de l'unité ime loi es^nti^ll^ da Vs^pt » 4 
la nature, qui eependant mt belki n0 wm montre 
jamaii que dea beautés irréduc^les ]^s i}i^'«m^ 
atilnii i^ Admet^op * m oonti^ir^ , que l^s trqi« 
pmm de lm^\^t4 n'en fonl^ qp'wR d^na b r^^it^ i 
l'unité de l'art ne mm plus ftictiii^ , noyais r^l}e , çll^ 
dbmwdm up# fèg\e légii|ip^ , iQ§ ^^9 19 ri^^ , 
«naii lu réiïi4 «mbelfie p^r Vid^al* 

Oi», ^t^ h d^raièr^ fQl»tM»i qu« j'()dapte > te 
bfiiii Qt lu ^im? p^ wi>fi qiJ^ dw)^ n^^m^^ d^ 
k i>«n|é nwtnif^éf jpAr )ç «iPA^ pfry^îqH^» If 
m6iid« Pi9KH^l et )a mw49 ^UçQt»#L )# l^ut4 

menu, n*^sjt qu'ui» reflet ^e h bçwt^ nfvçffsje et 
Wf^Hw^wlie, qw «ûqiç powvow çpwpre»dre ^u^ 

I9 ^stjj (»]w« d^ bpai^té §pintueltepu vm[^téw]i^^ 

4»m IWte )peanté , ^\qu ingi , §e résout dans h 
tlWHt^ «pilitUpUe; c^t dap^-cette sp^èyp intime et 
Ç»f^hé^ q^e repp^ l'imité çi^prète de tûns les genn^ 
4e beauté. Veinons cette solution ^n parcoi}ratnt 
tour h txm les différentes régions du be§u., 
Plaçe^^usi devant la statue de l'Apollon, et gbr 

serv« att^nûvooipfit pg qui vous fr^pp^ d^m ce 
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chef-d œuvre. Witickelmann ^ qui n'était pas un 
métaphysicien , ipais un artiste , qui était doué du 
géni^ de lart et qui en connaissait les procédé» , 
Winckelmann a fait une analyse de F Apollon. Iloat 
curieux d'étudier cette analy^ et d y reconnaître 
eombi^Q la beauté physique se Hé à la beauté api» 
rituelle. Ce qui frappe d'abord WincKelnaann, c'est 
un Garactèpe de noblesse , de fierté | de divinité ^ 
eHiprrâat ààns toutes les foiraes dû la slat.ue^ Ga 
front est odui de Jupitqr, d'où im a^éhncer l^ déessqt 
de la Sagesse : il est habité d un^ paix inaltérable ) 
rindigdation gonfle les natinieft, le dédfôn sîégQ 
sur les lèvres ; l^ttitude du oai|is ^ kpcm des bra(i 
et de$ pieds, tout annonoe le vainqueur de Python* 
La joie tranquille e^ dédaigneuse qu'on éprouve k 
trfÎQmpher d'im ennemi mépnsakb » le plai^r de 
la vietoûre , le peu do fa%ue qu ellea coiuté » voilà 
ce jqui briUe aux yeux de Wincàeln^aïui daoa €<)tte 
^datente figure. L'analyaç de eet arti^to ert une 
hymne k h beauté apiritiielle; naaia i**e qu'il y 9k 
de singulier , c'est qu'il ne s'en est pas nperçu } i\ 
n'a pas vu que toute celte beauté , dont U reçu^iU 
lait les traits avec tant d'amour > n'était quç 1^ m^ 
xiifest£^tioii d'une beauté intériwre» que o'ét^it. Ifi 
beau^ incorporelle qui brillât k XfW^^m sm e^ 
vek)|^ , et qu'eafin la be^ut^ visible ^ VApoilon 
du Belvédère pouvait 9e rç^mn^ ^ua ce titre \ 

Passoi^iis d'une ^^tatw {ît)ide et înaoiiiiée à 
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l'homme réel et vivant : nous verrons que le 
beau physique ne sera beau quà la condition 
de se mettre au service du beau moral. Suppo- 
sez qu'un homme soit sollicité de sacrifier son 
devoir à s^ fortune, et qu^il refuse : vous ad- 
mirerez le désintéressement , la beauté intérieure 
et spirituelle; mais si par hasard sa physiono- 
mie vous a paru en ce moment empreinte de 
beauté, si son attitude était noble , n'estce pas 
parce que l'intérieur transpirait pour ainsi dire à 
travers l'extérieur, et y a-t-il un seul trait de sa 
figure qui vous ait paru beau à un autre titre 
que l'expressiott? La. face de cet honome est peut- 
être en toute antre circonstance conunune , tri- 
viale même ; mais ici, illuminée par l'âme dont 
eUe est la manifestation, elle s'éclaire et revêt 
un caractère de moraHté , et par conséquent de 
beauté. Ainsi, la figure de Socrate, si Ton fait 
abstraction de l'^^Die qui l'anime, est vulgaire, 
laide, et coname fourvoyée parmi les types de la 
Grèce ; cette figure devient sublime quand le 
philosophe, au fond de sa prison, s'entretient 
avec ses disciples de l'immortalité de l'âme, par- 
donne au geôlier qui lui présente la ciguë, et se 
prépare tranquillement à la mort. Mais, qu'on 
ne s'y trompe pas , ce ne sont pas les contours 
de la matièi:e, en tant que pure étendue et pure 
forme, qui sont empreints de sublimité, c'est 
la matière vivante, animée, c'est4i-dire, la ma- 
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tière expressive, la matière manifestant l'âme, dé- 
chirànt^Uermême ses voilés. Au plus haut point 
de • la sublimité morale à laquelle Socrate s'est 
élevé, il expire : .'vqus n'avez- plus sous les yeux 
que son cadavre ; la figure morte conserve d'à- 
bovd' toute sa beauté, parce qu'elle g^rde les 
traces de l'esprit qui l'animait, mais peu à peu 
les formes s'altèrent, les traits s'affîdssent, l'ex- 
pression s'éteint et disparaît, là figure est rede- 
venue vulgaire et laide. L'expressiop de la mgrt 
est hideuse ou sublime : hideuse , quand on n'y 
voit que la décomposition de la matière; sublime^ 
quand elle éveille en. nous l'idée de l'éternité , 
bu celle du néant , cette autre espèce d'infini. 

Regardez seulement la figure de l'homme en 
xsepos, voye»si elle n'est pas plus beUe que QiUe 
dé l'animkl , et. la figure de l'animal plus belle 
que la forme de l'objet inanimé. C'est que la fi- 
gure humaine, même en l'iabsence .du dévoû- 
ment ou du génie , réfléchit cejpjendant une natu):e 
intelligente et morale; c'est que la figure de l'a- 
nimal peut réfléchir la passion , mais non la mora- 
lité ; c'esti qu'enfin la forme inanimée ne retrace 
plus, ni sensibilité, ni raison. Si cette dernière 
devient expressive à son tour , elle remonte au 
rang de la beauté. 

L'intérîiçur seul est beau : il n'y a de beau 
que ce qui n'est pas visible; cependant , si le be^u 
n'était -pas, sinon niontré aux yeux, du moiios 

PtflLÔSOTHIE. iFj 
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indiqué ^ et pour ainsi dire esquissé par la forme 
visible ^ il. n'existerait pas pour rhomme ; il se 
manifeste par dçs traits seiisibles, mais dont 
toute Id beauté n'est que le reflet du beau incor- 
porel. Ce n'est donc que par l'expression que la 
nature est belle ^ et c'est ta diversité des traits 
iiitellecluels ou moraux, réfléchis par la matière, 
qui détermine les divers genres de beauté. La 
figure de l'homme est d'une beauté grave, sé- 
vère, parce qu'elle annonce la dignité et la pqis* 
sance^'là figure de la femme est d'une beauté 
douce, parce qu'elle réfléchit la bonté , la &i«* 
blesse et la grâce. Dans chaque sexe, la beauté 
ne sera diverse que par la diversité' d'expression/ 
Aux exemples pris à la nature humaine , on 
pomrâit ajouter ceux que fournit cette ns^ 
ture intermédiaire entre l'homme est le min^«« 
rai , je veux dire l'animalité : on mmitrerai) 
que la face de l'animal n'est belle qu'autant 
qu'elle est expressive t ainsi le lion est le plus 
beau des animaux, parce que $a figure annonce 
qu'il en est le roi et le maître, parce que dans tous 
ses mouvemens se pisignent la puisiiaiioe et la 
fierté. Si l'on descendait à la nature puinement 
physique, à celle qu'on appelle inorganique et 
inanimée , on y trouverait encore de la beauté, 
parce qu'on y trouverait encore l'expression de Tin- 
tèUigencé. La méttiphysic[ue nous apprend que 
tout €« qui existe est vivant, que l'Ame de la nature 



TAjonne k trawrs Lep enveloppes las phi» %fm^ 
sières. L'obserrâtibn physû]u6 noud amène, h àm 
conclusions seniblables : ces Qùvpê , àits inorganisé^ ^ 
sont soiimiâ à des lois; là où il j a des lois U y a 
de Imtelligence. L'analysé du chinûste ne eotiduit 
pasà une natsire morte et glacée, mais à ime n^n 
taré vivante, ^des leis intiinés, tout aussi àdmii^ 
râbles que les lois extérieures découvertes par la 
physique. Mais ne soyons ni plyilosoplies ni pïiy'^ 
sidens iisontemplcms la nature dam une ignoranee • 
uaïve , et laissbns^ipus aller au& imprefidôqLS qu'eila 
excite : nous avons dit- que cheâs Fhomme et ckéà 
ranimai , la figure est beUe par lexpression , par 
le reflet dune .beauté morale intérieure; or, en 
présence des grands phén(»nènes de la* tiatuite , 
au pied des Alpes , sur le sommet de f Etna , àr 
lapparition du jour , à la na&sance de la nuit , ne 
pénétrez^p vous pas le sens de ces imposans l^leaux^ 
n'en éprouvez^vous pas comme une sorte décentre^ 
coup moral ? La lumière du soleil ne mianifièste-* 
t^Ue pas l'intelKgence? Fest-dle pas appropriée 
à une fin ? Les planètes ne gaident^eSles pas entre 
elles une savante harmonie ? Tous ces grands spec- 
tacles apparaissent41s seulement pour apparaître , 
ou une inlelligèQce dirige-t'elle le mouvement des 
«stres , les fait ^ elle ooncôurir vers une méioe fin ? 
Je dis que la face 4e la nature estebqpressivkieômoQA 
la face de l'homme. Si la figure delà femme nous 
paraît beUe , parce qu'dUie est le reflet de la doù-* 
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ceur et de la bonté , n'és(-ce pas aussi un ^caractère 
de bienveillande et de grandeur qui fait la beauté 
de la lumière du soleil? ' 

Pour résumer en peu de mots tous ces exQmples, 
la figure de llioixtme, lorsqu'il accomplit une ac*^ 
lion bonne ou mauvaise, est belle où laide , par le 
reflet dç l'intérieur. ]Jorsque l'homme est dans 
l'état de repos , sa figure porte encore la beauté 
propre de soiî espèce , parce qu'elle réfléchit une 
•nature inteUigenté et morale. La figure de Tarn- 
mal emprunte aussi sa beauté des sendmens ou 
des passions queUe exprime. Enfin, à l'aspect 
même de cette nature , en apparence morte et 
inanimée , je retrouye encore les signes de la vie 
intdlectuelle et morale , et j'y attache le nom de 
beauté. Aux yeux du physicien et du chimiste , 
la physique et la chimie ne sont belles que parce 
qu'elles pénètrent dans les -secrets de fintelligence 
suprême. Tout est symboUque dans la nature : la 
forme n'est jamais une forme toute seule , c'est la 
fomae de quelque chose, c'est la nianifestation 
de l'interne. La beauté est donc l'expression , l'art 
sera, donc la recherche de l'expression. 

Nous avons résolu le problème de l'unité de la 
beauté. Le beau est un , c'est le beau moral ou in- 
tellectuel , c'est^Mlire le beau incorporel qui, se 
manifestant par des formes visibles, constitue le 
beau physique, le beau incorporel, c'est la vérité 
elle-même , c'est la substance , c'est l'étemel , c'est 
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rinfim*; si la mérité se montre dans les actes hu- 
mains, efle devient la vérité morale^ la sainteté, 
la justice, en un mot, le bien; si elle se répand' 
dans les éfres pour leur comipuniquer Tharmo- 
nie et la vie , c'est la beauté , soit incorporelle, soit 
corporelle, le vrai , le bien et le beau sont donc 
réunis ijitiniement, et sepénètrent TunTautre dans 
lunité de leur substance ; ce qui est bon est beau , 
ce qui est beau est bon , ce qui est beau et bon est 
vrai. Dieu est la substance métaphysique du beau , 
du bien , et du vrai , en d'autres termes , le bien 
le beau et le vrai , conçus dans l'unité de leur sub- 
stance , c'est Dieu. Mais Dieu est impénétrable : la 
raison n'a pas d'accès jusqu'à sa nature : il faut 
qii'il se manifeste par une enveloppiB. abordable et 
intelligible : cette enveloppe , c'est l'idée du vrai , 
du bien* et du beau , c'est le Xtfyôç de Platon. Lfi 
raison conçoit l'existence- de la v^té absolue et 
de l'unité absolue; puis elle l'abandonne. à son im- 
pénétrable imniensité, et ne la contemple plus que 
dans $es formes appropriées à l'intelhgence hu- 
maine : dans la .vérité , la beauté et la bonté , en 
un seul mot, dans le }t6yoç qui est la manifestation 
de Dieu lui-même. L'unité de beauté n'est donc 
que l'unité de bonté et de vérité. Le beau est un 
comme beau moral et intellectuel , coname vérité 
et comme bonté; il est divers par les formes, les 
^ mouvèmens et les actions qui servent à le mani- 
fester. On peut distinguer trois dassesde symboles : 
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i"* k nature purement physique, le moins expres- 
sif de touslefs symboles ; a» la nature animale , qui 
partage la sensibilité avec Thomnie ; 3^ la nature 
humaine douée d mtèlligiance et de moraUté. Dé- 
gagez le beau de ses formes naturelles, yous. trou- 
verez le beau idéal ; si vous cherchez à réaliser 
.^ebeau idéal , vous faites de l'art ; si vous croyez 
quç les formes , si pures qu elles soient , altè- 
rent k beauté, vous vous élevez à l'idée absolue, 
vous touchez presque à Dieu lui-même. C'est dans 
ces passages successifs de Dieu à la nature ^ ei; de la 
nature à Dieu ^ dans ces dégradations insensibles 
de là beauté ^ d^uis la sul9Stance une et absolue 
jusqu'aux phénomènes variés et contingens ^ que 
ee ()ache le secret de l'unité etdel^ variété du beau, 
et ainsi se troâivé dissipé rétonnément de Plotin, 
qui ne pouvait concilier ses mouvêmens d'admirâ*- 
tion en pvéêenÉ» des diffînsw ordrqd de la beauté. 
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JDivkioa de rinMigiobtio» : le|;oÀt, legëoie»^L« gdftt 
. est appréciateur, — Le, ginie e*t créateur. — I,<^ se- 
cond contient les mêmes élémeos que le premier, mais 
à un plus haut degré d'énergie. — Le génie supérieur 
à la nàtîire. — ta fin ide l'art est le triomphe de l'a 
' nature humaine &ur la nature physique. ^-- L'art n'est 
ni iwf soienGe ni u* mélier.-**- AUitaoe de l'idée et do lu 



Le problème dek'nAliia'Q du beau éooduitiiaM- 
neUemeut au pix^blèmo de l'art', céi^à^dipeides fii- 
oiltésquiconooureat, épit k ïijppvécisitx^^ soMâ h 
|^ro4actioadu beau. INonsavonstreité pWhaiitdi^ 
Pioi^aatiaa; ellese priéseute «pu» deux: formei.: 
jb. goûtât le jgéoie; Tua qui apprécie^ lautr^ qip 
)[%jpflroduit libro^i^i^t la .beauté. La à^Bièresm ^S 
é]|é recooi^ue aj)tw la^tureet Vbi^% ce^trhfjéj^v^^ 
eatr^ le beam. ^ et^ k bpau idâsil, ^ Ja w^^/mfg^ 
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sépare le goût et le génie. L'art, c'est la nature 
détruite et Teoa^éée; le génie, c'est lé goût, non 
plus appréciateur du beau naturel, mais créateur 
du beau idéal -supérieur au premier. Trois élé- 
niens essentiels constituent le goût , comme l'ima- 
gination dont il est la première forme : i"" l'intui- 
tion sensible, ou la faculté de représentation ; 2'' la 
raison, qui, en présence des objets pli ysiquesin- 
telkcttifels ou moraux, reconnaît leur identité fon- 
damentale ou leur unité ; S*" le jugement et le sen- 
timent du beau , dont Vim découvre , et dont 
l'autre adore l'idée morale exprimée dan6 l'iinité et 
dans la variété de l'objet. Prenons un exemple : 
qu'une vaste mer se développe sous nos yeux; la fa- 
culté, de représentation en isolera les différentes 
parties , et se promènera sur toutes* les diversités 
du spectacle. Qu'y aura-t-il pour la raison? rien 
autre chose que l'idée générale de mer ou l'unité 
de l'objet. Quand on* a saisi les diverses parties et 
l'ensemble, la variété et l'unité, a-t-on achevé 
toute sa tâche? on n'a rien fait encore; il y a de 
phis^ans l'objet un côté moral ^ que ni l'œil ni la 
raison ne peuvent saisir, et dont le jugement et le 
sentiment du beaupeuv^uât seuls s'emparer. Places^* 
vous devant un olo^t , aoit de l'art , soit delà na- 
ture, vousn'ep aurez pascomprislabeauté, ^vous 
n'en avei saisi que Funité et k variété, et si vous 
n'avez pas vu dans ses formes des symboles, de& 
eliiprèsttons de quelque chose de vivant, d'inteflec* 
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tuel^ dé môrali Aipsi, de n&éme (|oe dans la na- 
ture il j ala variété , lunité etle moral ,. de même 
dans Tbomme il j a la faculté de représenta^on , 
la raison et le sentiment du beau , trois âésiens 
dpBt la réunion . constitue le gont^ 

De cette analyse il résulte que la plua haute ob- 
ture qu'on puisse donner au goût , e*est la culture 
du sentiment du beau ; il faut s^exercer^ns cesse 
à briser les enveloppes matérieUes pour arriverai la 
beauté mOfale. Aussi rien n est-il plus Srivole que 
ces rhétoriques et des poétiques qui ne s'attachent 
jamais qu'à kforme , sans songer même à co qu'elle 
cache, qui travaiDent sur des traits inaniplés, 
sans pénétrer jusqu'à la beauté vivante que ces 
traits nous dérobent. La poésie , la statuaire , tous 
les arts^ en un^mot, ont^ifrois grands principes. : 
les deux premiers r^andent l'unité et la variété, de 
Feeuvre; tout lé monde les recoona^t; mais le 
troisième priticipe, celui qui préside au côté imoml 
de Fart, est oublié. ou mécoranu; et cependant 
c'est à cette scmrce que l'art puise sa vie. La nature 
physique, n'est qu'me envelpppé, sous laquelle 
il faut que notre âme aille saisir une àmè. Là 
matière, telle qu'elle est dé&iie par le vulgaire, 
n'existe pas .: on la regasde ordinairement eomme 
ime masse inerte, sans organisation et sans règle; 
or , elle est pénétrée d'un esprit qui la soutient et 
qui la règle : elle n'est donc que le reflet visi*- 
Me de l'eqprit îavisilde ; le même étae qui vît «ia 
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nous vit en ette : est DeUs in nobis. est Deùs in 
rehus. n ne s'agit que âe mettre* Fesprit de 
l'homme en rapport avec l'esprit de la nature; 
stin^, la beauté dans son esàeiice^. e'est la beauté 
morale ; et lessaoce dtfgoat ^Vest lesentinieni de 
(iette beauté. 

Maintenant, quelle dàSÈbsebce exi^te^t-il entre 
le goût et le génie ^ cette seconda forme de Vimi^ 
gitiâtion? Le goût est appréciateur : e'est le mond 
de Thcmune en . présence du moral de la nature : 
il juge si le- symbole naturel est bien approprié^ 
ridée morale. Le génie Cait plua, il est créateur. 
Le génie contient les naêihes élémens que le goût » 
mais à ub plus . haut degré : le gépie , par sa rai^ 
son, saisit plud prc^ndément l'unité, parsa&r 
culte de représentation^, il ae retrace -plus yivement 
les' partes variées dô l'objet; enfin, par le«enti«- 
ment4iu r^mour., il ne jiige pas '6eule«nent l'idée 
HMvale, il l'adtee^ il s'attache à cet idéal , <)u'ii 
aépafie' autant cpae possible de lanatw'e; il épuite 
iea fimnés naturelles^ il éciarte tout ce qui fait db* 
stade à Fidée. Le f^oût ise reposait trânquilléoieia^ 
dans il €(Mil)emplati(Hi d'une belle nature ;. lé gé- 
nie brise ei raopnstruit la nature , pour la rCaidre 
}du6 conforme à l'idée. Mais ici se péseotô Mix^ 
pbjeetion : le génie, yihlnmdire, ea^il donc supé- 
rieure la nature? Toutestblm iorta^t de$main$ 
de fauUmr desjchoss& y tout dégénère ^tteia§ 
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tore, llhominç ett Bouc supérieur. à Dieu. Vokâ 
Fexplicatîaa de es mystèiK î A Ken ^ en créant fa| 
nature ^ itvait -voulu^manifester sa toute^iesailoe ^ 
lliumanité ne pourrait ppétendre à surpasser kl 
naluare ^ ni même à Végdér, Mais tais n'ont pas 
été les desaotis de Dieu{ oe n'est pas sa pùissanoè 
qu'il a Voulu montrer, ceat sa volonté^ et il a yot^ 
là montrer dan8,desfijttilxdes. Si rhumuiité esl 
supérieiiipe k la nature , c'est que Dieu l'a ^nlu \ 
c'est qu'il à dboné à fkomme la libertés hbjf^imè 
mt ce qu'il y a de plus émineEit danë l'iuînianiké, ëi 
k génie détruit la nature,' tout en Tadorani; «1 
après l'aTûirTenversée ^ iitk rétabli^ plus pure , et 
plus conforme à l'idée morale , grayée en.eflejdè la 
main de Dîen ; ainsi i les.<xrâûtàrea du génie sont i 
destruction et création. Wgont est une faculté In^ 
ddente ^t pfisaiye; le%géniey;«njs fiiculté impé^ 
rieuse et libre. L'àrtiâlle ^ .<m détniisantetrett Kefor-« 
pifittt lamatièref m^rdlie à h fia dei'wtfppii est le 
triomphe de la nature jbûoMiinla siit la àatut« phjv 
fiîque i élever lé réelv jusqu'à l'idéid^ telle eet la 
mifision du génie« PaivUi > sont écartée» les préteB^i- 
tions yidiçutes de^ ceus: «pu Te^lwt ^ire .de* l'ait 
\me science ou un tnétièr« La scîoiatce owasit et 
l'art p|[H^uit; rart^'abfureluirmémey ^'ilseiOOn- 
tenie ^es théories; il pend de em ^t^ quai»d i) 
y^t devenir une pure Philadelphie; il 4^t consevr 
¥§r. sa ljih«rté , et m sp jaiëttre.«tt sefndt^itque de 
b û^ « Aw . P'tui MtXBGÔt^^ si i'prt it'^st psAHiM 
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flden'ce, en tant qu'il est créateur, fl n!est pas non 
{dus un métipr en tant qu'il eàt prociucteùr de Ti-^ 
4éal. Quoique Fart soit libre, il né peut cependant 
pas choisir une autre &i que k beauté morale ; il 
n'e^t libre que dans, les moyens de l'exprimer.- 
Ainsi , tout artiste qui , prenant la nature au sé- 
rieux, se contenterait de la cc^er fid^ment, 
tomberait du rang. d'artiste à celui. de manœuvre. 
Je vois bien que ce portrait représente fort exac<^ 
t^meyt telle ou teDe personne ; mais il n'y a pas 
là d'idéaf, il' n y -a pas d'artiste. Cet arrêt 
condamne toute école 'de peinture, de ^ulpture 
ou de musique, qui ne conçoit pas la nature 
comme un symbole , et qui ne consacre pas l'art à 
la recbei^he d'un sycnbole plus pur et plus voisin de 
l'idée morale. Si l'art a pour but de peindre le beau 
moral , il a pour résultat d'exciter chez lés autres 
le sentiment du beau, dont l'artiste a été possédé. 
Ainsi , en même temps qu'il édt symbolique à un 
haut degré , il est ausâi sympathique. Idéal et 
sympathie , telles sont les deux lois suprêmes de 
l'art : faites la guerre à toute école qlii ne sait pas 
reproduire l'idéal, ni causer dans l'âme d'aulrui 
le sentmient dont tout artiste doit se sentir animé. 
On entrevoit' combien de conditions sont im- 
posées à f artiste et l'on en serait eflBnayé si l'on 
ne connaissait le nombre' deis quaUtés que CScéron 
exige dé l'orateur. H faut, non-*seulemetit, que 
l'urtiBle euidye sa raison , sa façidtéde représenta^ 



tion et son sentiment du lieau, lûais il est encore 
tenu de ne pa& négliger les procédés matériels 
de son art. En effet , il ïfe doit pas seulemept con- 
templer le beau , il doit Fexpnmer au dehors , 
et, pour ainsi dire , le matérialiser. Ainsi, qu'il ùe 
néglige pas la forme pour Fidéal, mais surtout 
qu'il n'oublie pas l'idéal pour . se renfermer unique- 
ment dans la forme ; il doit s'attacher principale- 
ment au côté moral de son art ; si Von n'in^se pas 
à l'artiste la nécessité d'être un homme de bien , 
comme à l'orateup de Cicéron , au moins , faut-il 
qu'il sente profondément l'idée intellectuelle et 
morale , cachée sous la nature physique , comme 
sous la nature humaine. L'artiste sait manier la 
matière, mais pour lui Faire exprimer Fimma- 
tjériel , soit qu'il emploie les mots , les sons , les 
ligtoes ou les couleurs. Les mots sont la matière 
du poëte , conune les sons la matière du musi- 
cien , comme les lignes la matière de Farchitecte 
et du statuaire , comme les couleurs la matière du 
peintre. On peut dire aux artistes : apprenez les 
procédés-matériels de votre art ; mais sachez que 
cette étude sera stérile, si vous ne nourrissez en 
vous le sentiment du beau. En vain , broyez-vous 
des couleurs, combinez-vous des sons, disposez^ 
vous des lignes, si vous ne leur faites rien exprimer. 
Si vous ne savez pas mettre la matière en œuvre , 
vous ne pourrez manifester vos idée^ , et^ vous ne 
savez pas vous élever jusqu'à l'idéal , vous ne serez 
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pa» mipérièur» à 1^ nature* Forme «t idée, phy«- 
fiique et .morale réel et idéal, teilei sont les deux 
faee^ de Vart* tà$ >ont 1«a deux pôles que Tostiste 
doit toucber de Tum et de l'autre main. 
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Retour sur le goût et le génie. — Une pensée de Plotin ! 

— Les hommes beaux sorti seuls juges de la beauté, 

— Ecole de JL^cI^e. — Ecole de Kant*. — -Le I>eau n'est 
ni raatëriel ni subjectif; il est' absolu , indépeDdaut 
de U nature at de rbamme* ^ Règle de la composition, 

— Le critérium de Tart n'est ni le. plaisir ni la clarté « 
mais l'expression. — La poésie est ie premier des aris. 
•^- 'Puissance symbolique du mot. — L'éloquence , la 
philosophie et l'histoire ne font point partie des beaiix^ 
arts.. — Le second dès arts est la musique. ^— Vien-* 
oent ensuite la peinture^. la sculpture, rarchitecture et 
la (x>asti*uction des jardins. 



Nous avons dit cjue Fart ept la représeptatiou 
libre du beau^ que le génie est le goût mis en 
action, que le goût renferme trois élémens qui 
correspondent aux trois élémens du beau. Repre- 
nons toutes ces propositions : pour qu'un objet soit 
b(aau il doit , 1° exprimer une idée ; 2,^ présenter 
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une unité qm fasse briller Fidée exprinoée ; 3^ êtpe 
composé de parties différentes et déterminées ; en 
d'autres termes , idée morale , unité et variété , 
telles sont les trois conditions du beau. L^esprit 
doit ofifrir trois phénomènes correspondant à ces 
trois élémens : Vesprit doit saisir l'idée qui est 
renfermée dans l'objet , apercevoir l'unité sous 
laqueDe l'idée pure se* réfléchit , et enfin les parties 
diverses dont cette unité est le lien. Le sentiment 
du beau , la raison et la faculté de représentation , 
telles sont les trois conditions du goût. Mais ces 
trois facultés peuvent rester improductives , elles 
reçoivent et ne rendent pas; pour former le génie , 
il leur faut un plus haut degré d'éneigie. Le goût 
apprécie l'idée , l'unité et la variété ; le génie pro- 
duit la variété , l'unité et sous elles l'idée. L'élé- 
ment le plus important de la beauté , c'est l'idée 
morale ; l'unité et la variété doivent en être em- 
preintes, et lui.servir seulement de manifestation, 
et , en conséquence , l'élément le plus important 
du goût et du génie , c'est le sentiment du beau 
moral. L'intérieur deThomme peut seul percevoir 
l'intérieur de la nature : c'est mon âme qui sent 
Fâme de Vunivers. Dans les ouvrages d'un philo- 
sophe d'Alexandrie , il y a un chapitre célèbre qx^ 
porte ce titre : Les hommes beaux sont seuls 
juges de la beauté* Rien de plus étrange au pre- 
mier coup d'œU , rien de plus vrai quand on y ré- 
fléchit. L'âme seule juge l'âme; le beau est dans les 
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formes sans être constitué par eDes : il faut. .Fen 
dégager; le beau n'est qu'une beauté tnorale , un0 
idée, un sentiment ;. il n'y a donc <]ue. l'homme 
beau^ c'est^ib^dire celui qui possède en liii, soit 
constamment 9 soit à un moment donné , l'idée 
ou. le sentiment • empremt dans la nature, qui 
puisse juger . le beau , c'est-à-dire -, retrouter dans 
le symbole extérieiu* l'idée dont il.est.lui-myême 
pénétré. Toutes les ibis que nous saispi^sons le beau 
à l'extérieuc ,- c'est que nQUs le portons d^jà dans 
notre esprit) c^ par notre côté moral seul que 
ijpw pouvons BOUS mettre en rapport avec le mocdl 
de la pâture. Voilà ce- que Ploticn a i^oulu* dire par 
cette (expession singulière : les hommes beaux s(^nt 
seuls juges de la beauté; Mais il ne suffît pas qvie 
l'homme porte le beau moral, eh luj^-même , il faut 
^core qu'il' soit doué d'une faculté (jui perçoive ce 
beau. Personne ne : s'est avisé de voir dans lés êtres 
inanimés ,. et tnén^e dans les aniniaux, desjugës^e 
la beauté; Fanimal est beau , eepcftidant il ne peut 
m reconnaître ni jûga^'la beauté. Quoiqu'il con- 
tienne. , conome* la oatura, le beaii nxovsX , ni lui 
ni k nature ne synàpàthisent l'un avec l'autre^ 'p^unce 
que, tout semblables qu'ils sont, ib ne connaissent 
pas cette ressemblance. L'homme seul reconnaît / 

en lui^le beau moral ,. comme dan» la nature, 
comme dans l'animal , comme dans ses semblables j 
et voilà pourquoi il sympathise avec Fhomme , 
avec l'-ammal et avec la natcere. Pour comprônidre 

PHILOSOPHIE. 18 
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la syliif^tliie de rhomme, ilfuut fi'ékiiw jaaqa'k 
hérité suprârhe, jusqu'à Fétre unique et uniTeittl , 

jusqu'à Dieu« Dieu, <!e9t le fpnd duvrai , du bien 

* • • • 

éC du beau; (fèdi fabdolu ^ qui se réfléchit (out 
êhûer dattB toutes ses tnainfôstations , eu; comme 
On dit. ordkiaîrement, dana toutes ses crëatiQna* 
Dieu es^ donis à la fins dans la natune et dans 
Thomme ,' et cW fifitisi que s'explique la sympa«< 
thie dé Vbomme pour k natuire. .. ' . 

Ainfii4} Be fauipas dire^ ay^ une eertaine école^ 
^e Vhdimtie est une pure récfeptiYité frappée par 
la beauté de la t^ature i msàB n» paasédant paaên 
luii-m^ne f idée du beau. Cette* théorie a S041 prij»* 
dpe dans les ouvrages de Locke et de.Gondillao* Si 
rhcnxihien était pas piarlui-tipéme une créature mo*-* 
raie , ' comment pourrailKil concevoir le moral de 
1h' nature extérieure? S'il n'ayait pas «me inleUi'* 
genoe ^ comment trouverait^ les lois qui .gouver« 
nent le Hiondë?L'bonmie n'est pas,, en, naissant^ 
une tabk rase sur laquelle rûniyers vient graver la 
beauté des objets eaciérieuis* Cette beauté semt 
Ignorée de l'hoinnie y. omune elle Test de la i^a-* 
ture ^ silliomtne n'était doué d'une faculté morale 
qui saii^ le besrn «n luif^même comcme à Texte-* 
rieur. 

L'école de Kant si'est jetée dans l'excès Opposé ;. 
eHé a pensé cpi^il n'y avait dans la nature rien de 
vrai , de bon et de beau , si'ce n'est le vrai , le beau 
et le bon que* rboipme trouvait dans son. Jtoae, et 



qu'il réalisait ill^âmemeat âù dëblM- de lui ; 
ainsi , le jphilbsôphe âHëmaiEid a fait sortit l^xté-' 
neuf de l'intérieur , l'univert de l'âme ^ lé. non- 
moi du uoi ) coiïime le philosophe anglais avait pro^ 
duit l'intérieur par l'extérieur, . l'hômnie. par la 
bàture, le mOï par le »on-moi. Tels sont les deux 
rivages entre lesquels flotte la philosophie^ L'intet- 
ligence humaine ^ c'estè-dire, la véritable «xistence 
-de rhoïkime.estfengagée et Compromise tout çn^ 
4ièré dans la? question^ Si l'intelligence n'est tfa'SxA 
reflet tle la nature , l'homitie nlest pas seuldneht 
I ecbUer de la nature , £1 en est encore 1^ • produc-^ 
tk>n^ il n'est :que ce qu'elle le fait. D'un autre 
côté ^ si la nature n'est qu une induction de la pen-^ 
sée, elle n'esl^que oe que nous la faisoA^/ qu'un 
fantôme que nous pouvons détruire. Telles solit 
le» denk opinions exolusiveâ qu'il, faut Priser l'une 
contre* l'autre , sans c^ndant détk*uire ce qij^'elles 
peuvent contenir de vérité* A mon avis, k i^nté 
é'est ni' £fflef de l'honnine , ni ifflle de la nature; la 
venté existe par elle-même ; mai^ elle se-troufe en 
moi coinme elle se trouve dans la nature. Ainsi là 
liâturë est socialise à ceKaines lois ; ^oi-méme je 
«ubi^ des lois' qui correspondent k ceUes de l'uni- 
vers} il y a donc de la véritëi dé l'absolu dans la 
pâture etdtas l'homme, quoique l'abiiolune d6> 
pende ni dé l'homme, ni de la nature; Ainsi , par ' 
«xemple, l'aritlimétique est tout-*^ fait ihdépen-^ 
dante dç la nattireêt de J!homme; cependant Ott 

18. 
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trouve dans l'un et Tautre totiteâ les vérités dont 

■•••'• 
* rarithmétique se composé; le rapport des nombres 

peut se reconnaître dans Thomme : Thonune est 
une unité ; û est aussi une diversité ; il peut comp- 
ter ses affections ^ et saisir ri unité de sa substance. 
On retrouve pareiflement dans la . nature l'unité et 
la (Kyèrsité/. Pjthagore avait conçu. le projet de ra- 
mener toutes Içs sciences aux mathâpiatiques ; il 
faisait rentrer dansleur sein, non-seulé^ent Tâistro- 
nomie ^, mais encore la religion , la motale et là po- 
litique. La tentative de Pythàgore a été reprise de 
nos jours ; M. Herbart , successeur de Kant dans la 
chaire de philosophie de Kœnissbexg, a publié dès 
ouvrages ou il essaie CaUiance.de la psychologie et 
des matkématiques. M. Wagner se propose depu^ 
bïer de9 ouvrages èur toutes nos connaissances , en 
les soumettant au calcul. On sait que 0)ndillad | 
mécoiitent de la science humaine , dans laquelle 
il ne, trouvait pas une assez grande exactitude^ 
forma le projet de construire une encyclopédie dés 
connaissances *, à laquelle il aurait dpnhé les.mar- 
tbématiquês .pour fondement, «til a réalisé une 
partie de ce prejetdans son ouvrage intitulé. : Xâ 
Langue des calculs.- Coijpaaeîl n'y a pas de'phé^ 
uomène sans . substanice*, toute diversité suppose 
l'unité^ ..et les lois psychoI(^qùes et physiques, 
> qui ne sopt que des phénopiènes , contiennent tou- 
t^' quelque chose d'absolu.- Ainsi , après deux ou 
trois mille ans, l'humdiiité , dans ses esprits d'é* 
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lità^ révieuià la p]illosophie grecque ; ef , en eflfet, 
cm n'a jamais agité les grands proUèmes de. la phi^ 
losopbie avec plus de profondeur et plus de force 
que dans la Grèce. Seul^inent les philosophes; qui 
cherchent à saisir un point d'appui fixe et inébran- 
kUç, knmofumquid et inconcussum ^ qui lE^spi<- 
rent à saisir l'absolu , devraient s'attacher plutôt à 
JPlaUm qu'à Pythagore. Platon /en même temps 
qu'il à saisi l'àbscdu , a tenu compte du CQntmgent 
et djLi variable , et il n'a pas ei^fermé l'absolu dans 
une seule idée , mais il en xi| embrassé toute l'é- 
tendue; 

Reconnaissons donc que le beau comme le vrai 
plane sur la nature et sur lliomme, et que l'hoimAe 
ni^a nature ne sOnt le fondement de l'absolu. Si. le 
beau est purement subjectif ^ s'il dépend simplement 
de l'homme, il n'y a plus de beauté dans la nature^ 
et rien n'est alorç pluç variable; que le beau. Si lé' 
beau est purement objectif ^ s'il dépend de la na- 
ture , il n'y a plus de beauté en rbonome ; .si , au 
ceintraire , le beau est absolu , s'il se retrouve dans 
l'homme, et dans la* nature , il n^est pas étonnant 
que l'homnie sympathise ayec^Ile , qu'il soit juge, 
et à son tour créateur de là beauté. . 

L'â^entieapifal de la beauté , c'est l'idée mo- 
rale ; l'idéal différer du réel en ce qu'il se. rapproche 
beaucoup plus de l'idée morale. Dans toute chose il 
y a du général et du particuHer , de l'unité et de la 
variété- : deux objets et deux oi>jets^ont quatre <dv 
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jets , 'yxySk nne vérité ; tuais d%^gez rui^té de la 
variété , vous aures deux et deux font quatne , c'est>^ 
à-^re ïàforme k plus pure, de l'idésil. L^idésd, c'est 
donc ee qui réfléchit le plus pui^em^it IHdée 'reii-< 
"fermée dans l'objet ; le réel, c'est le particulier ^ c'est 
ce qui frappe les sens. Le but.de l'art esit doéc d'tr^ 
river à l'idéal , c'est-à-dire d'épurer assez la yarîété 
et l'unité potir qu'elles ri^ètent lé plus purement 
possible l'idée morale. Noui^ arrivoiiadionc à ce pré** 
œp^' fondamental que Vexpressian ôst la loi laplus 
baute de l'artv Tout art qui n'exprime rien n'est 
pas un art. La seconde loi de T'art , c'est la corapcN^ 
sitîon , c'est^'ènlire l'emploi des moyens ixiatériels 
pOur arriver, ii TexpressiiDn. Jc/ne comprendraia 
riep k une compoaîtiion qui n'aurait pas ce but. Si, 
p^r exemple, jayaisàpeîfldrekfca^ 
QÙdKe met un enfant au jour, je disposoma tous 
tes traita de sa figtare y toute l^ttitude de son éorps^ 
de manière à exprimer la joie et la douleiar qui aai* 
aissentaoi^ àme; je ferstis concourir tous lesindiyidMa 
qui Fen^urentÀ la même unité d'expression; je ne 
J^ vwï^ais. al eux conamé ren .die , • que des formtfs 
^mboUques , que des signes biéroglypbiques qui 
me seraient donnés pour fàû^ luire sur tfkutd 1» 
seène Tidée morale y dont elle dcat être Jb ntaKuifes- 
tatîon« On comprend p£ur-Ià toute Timportançe de 
k CQOtpofiition. Mais si dUese borne à p^cer des 
waltres iprès de la. lumière, à disposer de» ligne» 
pc^r pldirç ^ulement è^Tcpil', la oompojSttioi» 
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est la lùort de lart. L'expression v la manifestar 
tion de. Tidée mwale ^ voila le but supiéme de Far- 
tiste.. . '. 

On peut essayer une classification des arts, d'a^ 
pcèâ cette grande loi de l'expression. On à fait 
liepdser sur d'aiïtres bases la dassification des arta,. 
mais cm n'est parvenu- à auouft . résultat s^tisjQû^ 
aant. D'après l'opinioir <{iie ce ^i constitue l'art 
c'est le plaisir, on a étàUi une hiéray^e des arts» 
à la tète de laq[ueUe setrouvaitla tnuaîqîue. La mu« 
flîque est en effet celui des arta qui parait produire 
la ^lù^^ViVe émotion . de jplaisir • Les barbarea qui 
ont inondé .notre capitale.en 18149 sont» restés 
iQàensible$ aux beautés de la sculpture et de l'ar^ 
<^itebtirâ> et ont j)rêté uâe oreille attentive aux 
mélodies de nos théâtres lyrique?. Une antre défi. 
lUtion de l'art a produit une autre dasâfication : I0 
propre de l'ïtrty ^-^^n dit, est d'être émineaunent 
dai», et svir cette règle h pceniier rang s'est tat>uvé 
aasîgBé à* la peinture* Quoi de plua çbii:, en e&t? 
CTexprâme^t^elle: pal nonnseuïenientr leà fermas et 
le» actions visibleay mais (Hicofe le& .sentinaei^ 1^ 
]dus Qa€;h43 àé f ànte ? K l'àspèet du beau faU^ai» 
sq>réseiitant le pQ|]tt|Qei)>â'i^aB|6inn<m ^^ qui p^uK 
ae sa^ren^^ sur lea pfissikms^de C3tyteainestpe? 
C'est ainsi qW la musique et. la peinturé ofEit été 
tour à toi» élevée^au pretfiiejp rang , smx^t qu'on 
a pris pour prnidpes.de H^rt le plaisir ou la dart^i 
Mais noua avon» vu cpie le beau n!esjt pas ^mh 
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nyme de l'agréable, et qu'en conséquence le plaisir 
n'est pas le sentiment dit beau; le pjaisir ne peut 
dùnc servir dé hase à la hiérarchie des arts. D'un 
aùlre coté , il ne suffit pas qu'une forme soit fpcHe- 
ment tsaisie par l'œil pour qu'eUe soit belle, il âut 
encore que cette forme soit expressive. Nous 
sommes donc toujours ramenés à Vexpression 
comme au principe suprênoe de Fart. L'art qui sera 
le plus expressif sera donc le preinier. Or, celui de 
tous qui me paraît le mieux réfléchir la beauté uni- 
verselle, qui la reproduit sous toutes les fcMrmes. et 
de toutes les manières , c'est la poésie. , C'est fart j^r 
excellëiice : il exprime la beauté d'une manière 
à la fois déterminée et indéterminée, ânie etin- 
finicv Deux ou trois mots lui suffisent pour exciter 
dan^l'àmeles émotions les plus profondes. Aussi 
les artistes ne s'y trompent-ils pas : ils savent bien, 
isans cependant l'avouer , que la poésie r*emporte 
sur tous les arts , et lorsqu'ils veulemt élevé» xùx 
taUeau au-dessus de tous les .autres , ils disent 
que c'est de la pure, poésie. Le peintre a des cou- 
leurs, le statuaire et larchitecte des lignes , le mu- 
sicien des sons^ niais le poëte a des mots. Le mot est 
à la ibis visible et invisible , matériel et immaté- 
riel : que d'idées^ que de'sentiinens, réveille en nous 
lé mot patrie ; que de choses ne rappelle pas* à l'es- 
prit ce mot si bref et si immense : Dic^ul Qu'un 
peintre essaie de représenter Dieu ou la "patrie , et 
Tôyé» s'il pourra produire des émotions aussi vives 



. 
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et aufifii profondes. Lèiiiotest àobc le symbole le 
pluô vaste €ft le -plus clair;, il -est; au^ dëtçrminé 
que.les lignes et les cojuleurs , mais il est mille fois 
plus compréheiisif { c'est :1a manifestatiopb plus 
sim|deetlà plus riche- de labsolu. BurkèT^J^ien 
,.$enti , et vous trouviez à la fia dç son ouvrage ub 
admirëlile ckapitre sur la puissance «(Mystérieuse 
.desmots.* . 

Cknnme je refuse anax beaux- arts tout but d'uti- 
lité , comme Fart ne doit servir q[u'àr li|i-ménCie ,' 
c'est•4l7dil'e' à l'expression, du beau , jedoi&e&Cer 
l'éloqueiïce de la liste Aes arts. JSQe a pour but de 
persuader, de défendre eelui dont- elle appris 4Bn 
main les intérêts. Si elle ne se proposait que de 
plaii^ , t>p pourrait la regarder comme un art.- Mais 
l'élocpience ést-élle et doit-elle être un jeu.P.Le màl^ 
heureux, sur la tête duquel s^app^saatit une aocu- 
satiQti capitale, regarde-t^il l'éloquence eomme 
un amusement , conune nn moyen d'exprimer pik- 
remènt et simplement le beau? La philosophie ne 
figuré pas nion plus parmi les arts : elle ne.se ippen 
pose qiie d'instruire. «Si le philosc^he ne s'occupe 
que de plaire, que d'exprimer la* beauté , il est ar- 
tiste, niais il ce^ d'être philosopl^. H en est de 
rhïstoiire comme de la phâpsophie : le priiicipal 
but de l'histoire doil'être d'instriaire fes généra- 
tions à venir , et de leur faire mettrCék profit les, 
fentes des générations passées.; elle ne peint pas 
pour peiiKke, maïs pcmrprouiFer. Ayabt écarté Té- 
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lîKjûend&i la philosophie et l^i^oire, qui-se servent 
dea mots cômiBe; là* poésie^ mais ^ les tournent 
Vers un «but d'utilité , quel est celui des arts- que 
nous mettrons en secoinlè. ligne ; en d'autres ter^ 
me»)-qiidle est la forme la plus expressite après le 
mot? c'est la mélodie. Sous une forme déterminée», 
la mâodie est, après )q piirole, Fexf^essioa ^ ak 
tère le môin^ ridée universelle et infinie que nous. 
appëlonidClé beau. Aqssi^ qaeHe -vivacité d'émotion 
ne produit pas la âmsique ? Elle ohangjeen un inr 
srtant'lés. sentimens dé notre àme> elle noug fiadt 
passer de la tristesse à la joilfe , et delà jdb ii la tà^\ 
tct^é^ el par son vague même elle ouVre iinà 
vastecarriènrèàux; jeux dcTimaginadw. Sanadoute 
les effets de la musique sont quelquefois 1^ mèm64 
que ceux de Téloquenoe : eUenous arracbe lesakned 
de&maki» , do eUe n6uâ fait voler :aii combat ; nmA 
eè sontià les résultat» de la musique^ et jion ]^^ bM| 
qu'eUe se j^roposer, et enconséquenee ^ on né peat 
Faceus^ dé se mettre au sepfieé de Vintérèt* £0 
appliquait aux attttres arts la miesure dont nous 
nôtis iM>miiies servis fàmlsL poésie et la.maiâiqtte.f 
e'est^dire en examinant ceux dcwt k fimme est 
k pkts etprèsstyè j et se rappfoohcf le plu»dti bmMi 
M fi'écaFtant le plus de l'ulilité, fiou» arriv€ffiMt$ 
à' raoger k .péîiitni*e iiaQmédktemeiii aprèa k 
poéde et la musique, etenauiteviendrtûent s'éahek 
lonii^à.deB>£stai;iees diverses k seulptiire^ Far-* 
^ikeetitra eikcoiistriicii^ . -. 
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Le» arts ne diff^rept pas pai* leur fin, ma^is. par leurs 
•moyens. -— Des iêns considërés dans leufs' rapports 
avjec l'art et le beau. — .Inoapacitë do toiitbép> d« 
Todorat et du .^fif .pour* nous transmeltre Je beau*.-*-:* 
Prérogfitive de i^o.^ie et de \t vue. — Artà de FouSe i 
poésie et musique ; arts de la vue : pefnture , sculpture , 
architecture et construction des jarrdjns'. — Les arts de 
Pouïe n'e dorveLtpa's cfaerclier à' uWper fa formé des 
arts de- la. vue,* ni réeîproquemelit. -^ Hetôur s^r la 
•supériorfié d«- la pcmie. 



• • 



•» 



* LBQuractère oonsitiliitifet fondamentaldEetoiit «rt, 
nous raTQ&â cl^ .dit^ c'est l'expresMOii; un éecond 
car^ietère auqudi lart ne peut reéôncer sai^s se 
-détjrùk^j cesst d'être Hbpe, en d'antres ternies, 
cèAàtnt semetlre au* aei^use que de Ini-Hièaie^ 
L'indépendance ett éfoà h jbnt de i'ar|t^ et non pas 
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dans des moyens,, c'est-à-dire que ses moyens doi- 
vent . toujours être en raj^ort avec la fin qulil s'im- 
pose à lui-même. Ceci reconnu , CQmbien doit-on 
distinguer d'arts différens? Pâur résoudre cette ques- 
tion, il faut bien concevoir ce queç'estquélebeau.Le 
beau, c'est le vrai et le bien manifestés à l'homme 
sous un^ fon^ie' sensible. ILie beau ne serait que le 
vrai et le bien, s'il n'avait des formes : encore une 

• ■ ■ ■ • 

fois , c'est la forme sensible du vrai et du bien qui 
les fait devenir ce que nous àppdons la beauté. Le 
beau a donc pour ainsi dire deux parties.: une par- 
tie .mprale et une partie .sensible. La partie, mo- 
rde, c'est le bien et le vrai, dont le beau iest la ma- 
nifostatiôn ; la partie sensible c'est la forme , sous 
laqueHe Iç vrai et le bien se manifestent k nos or- 
ganesi^ Ce que nous venons dé dire du beau s'aj^ 
plique exactement à l'art : » faUt égalemeiit distin- 
guer dans l'art le fond et la fbrme ,. IHdée.morale et 
l'expression de cette idée, ou laiiiàtièrè par laquefle 
l'idée «stréndae sensible .Considérés-dans leur fond, 
dans l'idée morale qui les anime , tous les arts sont 
égaUK , similaires , identiques. H ne peut y avoir 
qu'un seul art, parce que l'idée morale est partout la 
même. Maïs si l'on examine ^ forme sous laquelle 
cette idée noiis-apparaît, alors oii iijecpnnattra de&arts 
différens;-^inti l'idée morale identifie les' arts, la 
ferttie de l'expresskin les sépare; L'idée morale :s'a- 
dresse àl'àine, la formei^'adresse aux sens; pour trou, 
yerladifiérepcedes arts, ilfautdoBic nous tourner Yens 



feurs formes :. ce fiW pas dans leurs jràpports . a^^ee 
rame que les arts sOBt difiTérenfi*, c'est dans lears* 
rapporte avec les -sens. Par les sèàs'fe beau s'intro- 
duit jus<iu à l'âmé^ centre où se confotidielit dans un 
^et unique les diâSîrens effets que l'art pipdidjt 
sur notre sejmbilité. Ube fois aAivés à Tàme^ les 
arts s'identifient,' niais ils prennent différentes 
voies jiour.y arriver. Combien donc y a*4ril de voîte 
qui fasi^nt parvenir le.beàu jtisqu'à ràme?.^ii "d^Vh 
lares termes 9 par combien de sens .poitvons^ohs 
peFcevoir le. beau? ': ♦ * ' . 

Des cinq sens qui ont été donnés à Thômme^ 
trois, lie goût, l'odcMat et le tôu(;her , .sont in^ 
capables de ik>us triansmettre le beau, et &. Von 
prétend que, joints aux deux autres, ilis peuveni: 
contribuer à étendre lé sentiihent 'de .k • beauté, 
du mettes fàut-^. rectopakre que, laissé^ 'à eux- 
mémeS) ils sont incapables de servir à la trans- 
mission du b^au. Le goût, |jlar exemple, jugé 
de l'agréable et npn du beau ; il sert un intérêt, 
celui d^^l'estopac^ et tout sens^ qtii ne Jvge pa$ 
d'une manière désintéressée ne : peut jiks ji^er 
du beau, L'odorat est un. peu moins ^i^ service 
dii t^rps, mais, abandoainé à lui-^mém^, il me* 
peut pas non plus transmettre l'idée du beau .: 
jamais ôn.ne s'est avisé .de dire qu'une odeur 
sûk quelque cbt^se ^ beau. Si quelquefois f odjO#* 
X^t seml^le participa au sentiment et au jugemetit 
^u'feeaa^ c'ç^ que, i'qdeur s'eib^e ^tm ôhy^ 
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qùi'pjiiîse aa beauté autre* part qufe. dans rodéûr*: 
* telte est la rose /^ût la beauté se manifeste pet* 
deé iigties et cleâr cotdeûrs. Ge que nous avons 
dît du. gdtit et de. Vcklorârt^ nèus le diroto âA 
toucher : le toucher ne juge que de ladureiEé 
«t de ih moJQesJe i or, .il n'y a làr ni beauté ni 
làideurc Ge /n[est pas le toucher seul qui juge 
• des formes -régulières ,• c'est le toucher agrandi 
^par là Vue.' Il ne -réMe doïic que deux sens qui 
soieôt.'jugefirdu bieau , c'efet la tue et ïouïe; Si 
Ton dberche fe raison de oétfe noble prérogâtitt 
attadiée à céà deux sens, ôn,:trôuvera qu'ils ne 
sont -pai^àu^si indispensables que les autres A là 
lx>iis^rvlition dé l'individu* Ils servent à Fem*^ 
beUiâsemënt , -mais non ^u soùtiéti die*)a vie; 'il$ 

lî^us procurent des plaisirâV 
sfe^.perd dé vhe^ e^ le moï se diverse sur k nO!»*- 
liot. G'tst donc à la. vue et à l'ouïe ^ que ïart 
doit s admsser pour pénitret jtïsqu^à I^me; dt 
Hi cette irniiide division d^ ^rts an déuxda^ 
mtMt de rouïe ^ airt de. la. vu#. L'oUïe ren^ 
fémé d(|iu}t arts* : la parole ^ét le chant ^k 
poésie et; la musique , ^doMt la fom&e. ^enfcihlè 

^èat ^ son i la ^vue côcitlénttous les dits dont 
la' miitière se développe dans l'é^atîe : la pèin^ 
tare ^ la scidptâré, l'architeetui^ ^t i^rt' de» jaN- 
dlfts% Nous a^^bn^ écarté déjà .dé fa liste des arts 

: la philosophie et Thistoirev ^î *^ se. servent 
lidSF'de' 'but à . èUes-niiénieB , «et qui ne tendent 



qu'à inétuiire^ ^ua âvodb jécaH^ i'éfeqctôbQ^'i dp»t 
la fiii eét dé persuadâr, €$ ngh de totidiêr ejt 
de pkire : .rémotion #1 h. plaiâir ae soat p^ 
des argumens ;'k^^»ju.e Tpi'sij^r^ jias réBCQntre^ 
Ç'QBt ime-Jioniis f^rtncé dont il doit pit^yMiTi, 
mais qu'il nq. doit pas chiarcharraotis peine 4é 
fraude et d'iMposture. C'est aijasi que Soânat^ 
ocimprenait ' Téloquience* . -Noua ^oitiirMTiona • 4^ 
méine; rarchitecture et l'art, des jardin]» ^«.çi pp 
les faisait • servir à .«d'autres '&m '<pÀ» h beau. 
Ainsi', c'est tm^ IWlùtpctiire qu^ ,d« la suliois- 
doDfier à la (potinôdité de l'édifiibQ,. Yoyçz. J'jiFr. 
ebiteote .lojrsqu'il est obligé dé ^^crifier 1^ CQupf 
générale de son. bâtimept à telle . ou tçlïe fin 
{particulière : il S^ rofiigie dans les d^i^ils/ dans 
les &onton^,. dans les frises,., d^ns tontes 1^ 
parties qui: n'ont pas futilité pour but spédiajl^ 
«t h il redevient Vraiment arti$te. La, ppiâsie.iM: 
la musique, là peinture et la squlptitre^ sont plii^ 
libres que rarc^itecturé et l'art des jardins*. San/» 
doute on peut./auasi Ifftxr donner des dbia^i;^^;^ 
miiis ils s'en débarrassent pli|s facilemedt , pp 
sont donc lés arts vraiment libéraux, les arts qui 
Vwt librement à leur ftp;. r 

Ces artsi semblables parle fond,* diSej^ent par 
Ï6$ procédés qu'ils 'ernp]oi.eti,U .Q; est clair que if. 
sculpture étla peinture inettentenusagi^ desmpj.ens 
diflSérens de ceux qu'ernploîent la poésie et la npiu^ 
|5ique« &t>41 au$si incontestable que le3 un^ et lep 
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aiitTeé*p]4)dui$ent1e ïnéitie eâfet? Est^H vrai ;quer le 
imuâciéû puisse csuuser les ftiénies ^oiotîoDs ^W le 
peintre^ sans auoûn doute ; mais il ae jaut pas pour 
celaipeles arts eh^j^^tàtentéur ia ferme lés um des 
âiltrés.Ife peuvent arrîter^^ puas 

cbacun par les voies q[ui lui sont propres: tJn direc- 
teur dé tïiéàtré, aux^ages duquel s'était n^iis.ril" 
fostce Hèjdny pour donner du pain à sa fajtniBe , 
TOuIut^e le compositeur e;xprirriàt lesdifférentes 
eeènes d'uôe tempête^ le sifflémeiit des vents et. le 
br^t du tont^errê étaient facilea^àîinitar; xnqljs 
-.cOKlïiiliient '^^ rendre fe méur 'des 'édlM?» déchirant 
ibùt'à eoup*1e voile immense de la nmt?C!omment 
Têprodj^ire suftout ce gy'il^y a de plus forp;iidable 
dansla tènipêté, le-ïïiouveiïientyes fldts^ qui tiatù- 
• tôt s'élèvent comme unç montagne et lancent le 
' «navire dans les airs , tantôt s'abaissent , se dérobent 
souâ lui 9 et -semblent le précipiter dans: dès alumes 
sans • ftwd ? fiaydn; voulait iieyrésiMatep cette alter- 
native ,. qrfîl regardait œntoie 'le plus puissant 
^ëmi^t de terreur dans )a peiûtore d'un naufrage, 
îl ^s'eflforçà de» mettre eu saillie ce soulèvement et 
cette chute des vagues f il combina des sons, il 
■ r déploya toutes les ressôuixîes de son art étde son 
génie ; tous sejs efforts furent inutiles , il dut renon- 
•eêr à résoudre ce problème. Eiiviron dix années 
'après*, il reprit là tnfficultéei l'exàftiina en pbilô- 
sopbe; il reconnut qu'elle était insrfuble dans. un 
sens* , et que dans l'autre çUé pouvait Ise résoudre ; 
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c'est-4i^re qu'il s'aperçut que des sons ne poiuv 
raient jamais rendre des formes; que si la musique 
est expressive , elle exprime des idées , des senti- 
ment, mais non pas des figures, et queUe doit 
chercher à produire les mêmes émotions que celles 
qui résultent des formes , mais par les moyens 
propres à la musique, La mélodie doit renon- 
cer à peindre le mouvement des vagues qui s'é- 
lèvent et qui s'abaissent ; mais avec des sons eUe 
pourra produirelc sentiment qui nous saisit en pré- 
sence. de ce grandspectade. Haydn s'attacha donc k 
produire la douleur et l'efifroi, et il devint ainsi 
non*seulement le rival , mais même le supérieur 
du peintre , parce qu'il est donné à la muâque , 
comme nous l'avons déjà dit , d'être expressive à un 
plus haut degré , et en conséquence d'émouvoir 
plus profondément que la peinture. Ainsi le pro- 
blème fut à la foi? résolu et non résolu ; non résolu 
pour I9 forme , mais résolu pour le fond. Ce que 
nous venons de dire sur la musique peut se répé- 
ter pour tous les autres arts : les mêmes effets seront 
produits par tous , mais sous des formes différentes* 
Nous sommées donc ramenés à ce que nous avcHia 
déjà posé en principe : tous les arts sont identiques 
par le fond et différeus par la forme. On doit re- 
garder comme faux , sous im certain rapport , 
l'axiome : ut pictura poesis. La peinture ne peut 
pas tout ce que peut la poésie , ni la poésie tout ce 
que peut la peinture. Tout le monde admire le 

PHILOSOPHIE. IQ 
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pôrtrart dé là Renommée , traèé par "Vifgiïé/ niais 
qti'm pèititte Ravise dé téàKs^r cette figuré syWiBo 
Jiqtié; qtfil iiotis i-eprésénte un manstre énomïé , 
àtéé éent ;^eiix , celït bcmdhes et cent oreilles , et 
^\A des plédô toùdiant h terre , càéhe sa tête dan^ 
fe^ tiëtix ; lé seûtâiiietit cau^^ par un pareil taî)lea)f 
ne feerait-11 paé? eeliil du ridicule ? 

TcfM leô arts peuvent produire les métiids sen- 
lînlèfïS , itiais par deS feyxtîboles divers. Notis hë 
préieùdttis^ pa^ dite qu'à telle phrase mtisicalfl 
«attache ittimaftqiiableiîtént telle du telle idée 
ttlôrate. La musique n'd guère que deux exprès* 
^ôtls btén tratichées : Celle de la tristesse et CéÛe de 
la gaieté ; hors de là son Cxpréssito est vagué ; 
ttlàis c'est pour cela qti^elle se prête avec uHe fe- 
dllté fîierveilletiiSe à la disposition de chactin j et 
qtle notis berçons, pour ainsi dire, au tnoùvenïeiM 
dé la mélodie les idées favorites 3e notre imagîiiâ- 
tion. 

Si lés arts doivent respecter la forme lés uns dëA 
attires, il en est un , pourtant', qui semble profiter 
•dëà ressources de totife , et celui-là , c'est encore là 
poésie. AveC k parole , la poésie arrivé k peîtidre 
et à sculpter; elle construit des édifices comme 
rarchitecté ; ellehnlte , jusqu'à un certain point, là 
mélodie de la musique. Elle est, pour ainsi dire , 
le centre où se réunissent tous les arts : c'est l'art 
par excellence ; c'est la faculté de tout exprimer , 
avec un symbole universel. Ainsi , pour nous r^ 



smaet , te fond dé la poésie est le même que ëeM 
des autres arts, et sa forme est presque égale à leurs 
formes. G est que la parole est à la fois de la pensée 
et de la iluitièrê, ée l'iûfefne et de réltefrtié. En 
même temps qu elle est plus précise que toute 
autre forme , à peine fait-elle partie du monde 
physique. Voilà pourquoi la poésie égale à elle 
seule presque tous les autres arts réunis, et qu elle 
est bien supérieure à chacun d'eux en particuUer. 
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Rëaumé de la théorie da beau , tant sous le point de vue 
subjectif que soui le point de vue objectif. 



Je me{>Topose dans cette leçon de revenir sur 
la théorie de l'idée du beau , et de lier ensemble 
toutes les parties de cette doctrine, avant de passer 
à la théorie de l'idée du bien. 

Présenter Tesqpisse d'une théorie sur le beau , 
considéré dans la nature et dans l'art , tel est le 
plan que je nti'étais tracé. H m'a paru que, pour le 
remphr , il fallait résoudre toutes ces questions par- 
ticulières : I "* qu'est-ce que le beau dans la réaUté, 
c'est-à-dire; tel qu'il apparaît dans la nature aux 
regards et à l'esprit de l'honune? u^ Qu'est-ce que 
le beau idéal? 3^ Comment s'opère le passage du 
Ix^u réel au beau idéal? Ce n'est qu'après avoir 
parcouni successivement chacune de ces trois ques- 
tions que l'on peut arriver à celles de l!art. L'art , 
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en ^t-, est la représentation du beau idéal ; et 
il est dair que pour en parler ayec quelque con- 
naissance , il faut.préalaMement rechercher la nà* 
ttire du beau réel et du beau idéal , et détermina 
avec soin le rapport de Fun à l'autre. Après ayoir 
traité de lart en général , nous sommes passés aut 
dififérens arts^particuliers ; nous en avons examiné 
la nature , la portée , la limite et les règles. 

Nous nous sommes eflbrcés d'épuiser lesdeux pre- 
mières questions, celle du beau réel et celle du 
beau idéal. Nous avons long-tempà insisté sur la 
première , parce qu'dle est pleine de difficultés , et 
qu'il faut nécessairement s'en être débarrassé avant 
de passer aux questions suivantes. Si l'on ne sak 
ce que c'est que le beau réel , le beau idéal ne sera 
qu'une chimère toujours en deçà ou au delà de la 
réaUté : on se fera de l'art des idées étroites ou gi*- 
gantesques. 

Voici les difficultés renfermées dans la première 
question : i« qu'est-ce que le beau dans l'objet? 
3* Qu'est-ce que le beau dans l'esprit de l'homme ? 
Pour entreprendre l'examen de ces deux questions 
particulières, il faut commencer parla seconde, qui 
est la question subjective : considérer l'état de l'es- 
prit en présence de la nature, examiner dam sa 
complexité le phénomène intellectuel qui se pn> 
duit en nous à l'occasion* de la beauté , déterminer 
lea diverses facultés qui s'y développent, leur mode 
d'exesoîoe et leurs rapports. H faut abordei; ensuite 
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la qU6fl(ioii objective 2 Acb^pel^Br les earactireB ib 

J^fMip ultérieur, ei^amiiier ai les beautés dé laiia*- 

tBpe ^QQt identiques ou diverses. Rem^pques qq^ 

p^f W i9Pt de nature je 11 entends pas seulemi^t 

)a j^V^e phyaique , mais la réalité de tout ce qui 

^1 l^u : formes , ^nt^meos 9 i^ées, aérons» tout 

09}^ ^ <^J6t pdf* mpport à MOI sujfi< qui le eon^ 

sidère ; tout (^Q qui ae pose devant lefi regaida de 

T^^p^t est dit ot)jet de l'esprit i l'àme elle*méme 

d^viei^ son prppreobjpt? loraque, se repliant, elle 

f^t^mnine et ^ ooî^mploi en un mot,reasenible 

4e $§tit oe qiii mt souniis à la contemplation dr 

ji*àm^ » ¥ailà fie qii(^ j'ai^Ue iei spbèpè objective qu 

fiatur§- SI $st (mh do oonoevoir d^ns quelle n)tenr 

tîop j« m^ ëuia 0^mé, de aaiair r^seKpble dea Ar 

jeta qui peuvent être appelés beaux ,' et de les d^r 

^er en diifêpentesclaasas. Tai voulu ne préservflr, 

autant que possible , du vice de toutes les ibéori^p 

pa^éoédeittes sur Ici beau» Lea auteurs de ees tbéories 

Aapiiwet tous à fonder up ayst^xic) complet, et i)s 

p'e^ÎM^Piient e^^ndant qu'un seul gqnrede la b^a^ 

1^: td «'«MCêupoplusspédalfonentdfilab^utépbyrir 

q\ie; tdautrea pi^nçîpalementpour ot^otlabeaui^ 

morale ; l^un considère le beau dana la peintuw , 

l'au6*e dani^ la aeulpture, et noua n'obtenons ainip 

^m ^ tbé^ea . particulièiw» En diatinufaanl; aoî» 

I^UM^HWt .If^ différentes espèces delà beanté, 

•fli» plafent pour sine dire aiH|s vos jeux leeâîflft« 

ffmtf» pièces de mon arjm^qae, je voQa.melteB 
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g^rde contre la témérité de mes généralisatioo^ : 
yon^ çtes k l'abri de toute surprise, et yqus pouvesç 
fsbçjl^nient vous apercevoir si je ne tombe point 
XDPi-rniéme dans le défaut ijue je reproche aux au-r 
U^' j^iLaminez donc si j^i écarté toutes 4e^ diilik 
m^té^ que présente la pr^ffiiiîr^ç <JWâlti;)^ ^ j§ dôVWi 
j? k répè|« , rechercher J^s divgiip^ he^wté? ct* 
téçieproB , en rijîcpnnj^îtr^ le;» ^j^ractèr^^ et diéterw*- 
ner les divprs ^t^s intplkiçttfjçl^ qni çor?:içfpo»^ 
iïi?ni^ dro^ r^sprit aux ç^v?^tèr^ «t^riwn^ d/^ h 

b^auté. Ai-je rempli m^ tàpb^? fit d'abord, relïàtiireT 
incaat à la question subjective, ai-j^ épuméré tPH* 
1^3 phénomènes qui ^ nwnife^ftt d*iu^ l'^^prit 
.4^ J'hômme à l'opc^sion d? te beauté ? Trpi§pb^«p>- 
jnèneg intériçurip 9 appliquent i5t cQrr^poncieot ^m 
diJ9tçriçn^i3i^ctèîvî§diiçlabç^vté€;ç:t^ure; te>&*pJW 
^ repré^pntptipft , ^ raison et Iç ^entiwe^f «pé^- 

cialdubeau.Ces trois phénomènes, dansleurs^|[Sr 

bin^ipp w f çonjipçs^qt ce qu'pu j^ppv^U^ k goufi, qui 
es* h iforflae inférjwr^ de ïiwagin^tinnr J^ cqet 

^i^^m^ïiQ^ du bpau ^ dow ppwr nwyen te g^ût , 

ipnum IVt » pour in^rtaWUt te gèftif.. J/0 g^? 
^'ajpUt^ gu? troi^ jEwuJté» pré^édem*!» ii^'up fh» 
haut d^gr4 d'énei^ , le gpAtdi«G^9i^t apF^cte te 
b^^u , te g4iw. le rppJfce, Av^ut dVriy^,^u g^^te 

H ftut dpnç p^*s(er par te gpût ; l'élément te pto^ 

iî^ip(Ortp»t du ^uA ^% Q^t ansxpur pur quji ^(^ dé- 
Wteppe ^a prépenç^ 4^ la bieauté i tt 4fflf ^t^ m- 
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naît de la sensibilité physique, et qui produit un 
désir plus ou moins énergique de s'assimiler l'ob- 
jet , de le pénétrer , de se mêler avec lui. L'amour 
du beau ne s'attache qu'à une idée; sa jouissance 
est purement intellectuelle; elle ne * ramène pas 
l'objet vers le moi , elle porte le moi en dehors de 
lui-même vers l'objet. A l'amour pur joignez cette 
force de représentation, cette mémoire à la fois 
passive et active, volontaire et involontaire, qui se 
représente vivement les objets soit physiques soitin- 
teUectuels, vous aurez déjà deux des facultés qui 
concourept à constituer le goût. Mais le* goût ne 
serait pas complet sans l'entremise de la raison. 
En effet, le goût ne doit pas seulement se représen- 
ter les différentes parties de l'objet , il faut encore 
qu*il en saisisse l'unité pour en saisir l'expression , 
pour comprendre l'idée morale que l'objet repré- 
sente. 

Reprenons maintenant ce que nous avons dit sur 
les difl^ns caractères extérieurs de la beauté, 
c'estrà-dire , sur la question du beau dans la sphère 
objective. La beauté s^ divise en deux parties : le 
beau proprement dk et le sublime. Il nous a paru 
que cette distinction était réelle , et motivée sur 
l'accord ou le désaccord de nos facultés en présence 
de la beauté. Nous avons cru reconnaître que dans 
tous les cas où apparaît le sublime , la Ëiculté de 
repràsentation succombe devant la grandeur de 
l'objet , (font la raison seule embrasse l'ensemlde. 
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De cette puissance de la raison , qui conçoit l'objet 
sans effort , et de cette impuissance de la repré- 
sentation, qui cherche vainement à monter au 
niyeau de la raison , naissent deux sentknens : Tun 
de plaisir , Tautre de déplaisir. Dans le cas où le 
beau seulement se manifeste, il y a plus d'har- 
monie entre les diverses facultés qui composent le 
goût : la raison conçoit nettement son (^jet, et, 
de plus , la faculté de représentation en saisit &- 
cilement tous les détails , et de cet accord résulte 
un sentiment unique de plaisir. 

Cette diversité du beau une fois reconnue, nous 
avons dû chercher si elle n'était pas plutôt dans 
la forme que dans le fond. Le beau se manifes- 
tant par la nature physique, par la nature intellec- 
tuelle et par la nature morale, comme beau 
proprement dit et comme sublime , fallait-il recon- 
naître six espèces de beauté? Nous avons trouvé 
que la beauté est une dans son essence; qu'il 
n'existe qu'une seule beauté : la beauté morale. 
Que le genre de beau appelé par les hommes 
beauté physique n'était que le reflet visible de la 
beauté morale ou intellectuelle , et que la beauté 
morale et la beauté intellectuelle pouvaient toutes 
deux se confondi*e sous le seul nom de beauté in. 
visible ou immatérielle. Des exemples nombreux 
nous ont montré que , soit dans la nature animée , 
soit dans la nature morte , ]e beau et le sublime 
physiquesn'étaient qiiela forme d'une beaùtéinjbeme 
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Mt métfjphysique. Cette beauté métaphysique «t 
eonfond avec le vrai et le bien dans upe mêixii^ 
unité. Si le vrai , le beau et le bieo nous paraia^ent 
distincts , ce n est pas qu'ils le soient en laâEet , mai» 
eW qu'ils nous sont donnés dsins des objets dj^ 
rens. Le vrai existe par soi-mênie ; réalisa dans hê 
actions humaines , il devient le bien ; engagé ¥im 
les fbmies sensibles, il devient le beau- L'unité 
mystérieuse qui lie ces trois idées)* 'c'est l'absolu » 
eW Dieu lui-même, Jusqu«-là no^^ n'étio()§ pas 
sortis des limites de la question du befm ré^l * pow 
passer k la beauté idéale , il impartait de bien 
eompreodri; la nature de la beauté réelle. JSow 
«avons que le beau réel nous est donné d9n3 un 
complexe, et nous connaissons les élémensd^ ci 
complexe; dans tout être, quel qu'il ^pit, il y ^ }a 
substance, ce qui le fiiit eiçi^ter , ^t il y a le pl^é^ 
nomène , ce qui 1$ fait ejdster di? telle ou tell^ façon • 
Cette distini^u n est pas nouvelle.. Platcm r^con«* 
uidit deux grands élénurns dans l'univers ; l'élément 
particulier , l'élément général* Selon 1^ pbilasopbQ 
d'Athènes, le praa:iier est variable, pa^sager^ dauA 
un flux et reflux perpétuel ; l'autre , m ço^tmîf«.| 
est fixe, immuable , absolu. Remarqu^^ en el|^, 
que s'il n'y avait pas dans chaque objet un éléipeiyt 
invariable et fondamental, la partie individuelle 
de chaque chose étant variable i^t changeante i 
i) n y aurait pour le9 êtres aucune identité possible 

Cepmdiiit îk oot im^ varier et #e rmouyeW 
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MII9 eaése j Qous les appelons toujours du même 
nom 9 nous Ias reconnaissons pour être les mêmes. 
Outre cette partie qui change et qui les fait t^ls ou 
^Is , il existe dono une partie fondamentale qui 
n'est sujette h aucune variation , «t qui constitue 
leur existence permanente. Pai>»Ui se tK>uve résolue 
la question du passage du i)eau réel au bepu idéal; 
il s opèrç de la même manii^ que le passage de IV 
dée de pbépomène à Tidée de substance , ou de Tir 
déf de relatif à l'idée d'absolu» Comi^fient dans les 
matbémi^tiques s âève-t«*on à labsoluPOn dégage 
le général de Tindividuel i on considère les nombres 
indépeiidamment des ohoses auscpieUes ils s applir 

qu?nt9 ^t Ton obtient ainsi un rapport abstrait et 
imroupid^f l^e procédé, est le mépie dans k scienee 
IffOrale , dopt nou^ Qommencerqns à nous occuper 
dèa la leçOQ prochaine. Un hcrnipae reçoit undépôt, 
Q9U3 comprenons d'abord que cet hoapime est oUigé 
de le reniée; bientôt nous nous apercevons que 
ce n'est pas à cet individu eoqfime tri qu'est impei^ 
fm cette obligation , mais à tout agent libre , dans 
tous les temps et dans tous les lieux , et nous aivi* 
YOea ainai à l'idée d'underoir immuable , univep^ 
tel 9 ab^hi. Ce qœ font le matlMbnataciep et le 
phâo^e^be» c'est os que fait aussi Tartiste : dans tout 
xilget beau y il y a deux éléniens : lun générel, l'aU'» 
tre partiailîfr ; dégageons le premif r des ygiles du 
«eeoDdf efcnoiis parvien^nw» à rabsc^lu d^M Fan , 
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Gela posé, qu'est-ce que l'art? L'art est la repré- 
sentation de l'absolu, du général, en d'autres ter- 
mes, de l'idéal. La nature est une artiste qui 
enveloppe l'idéal sous des formes variables , con- 
tingentes, et ces formes altèrent plus ou moins 
l'idée morale déposée dans leur sein. L'art est une 
nature perfectionnée qui conçoit l'unité sous la 
variété , le général avec le particulier , le moral 
sous le physique, l'absolu sous le relatif, l'idéal sous 
le réel , et qui cherche à reproduire l'objet de cette 
conception, mais avec des formes qui lui soient 
moins infidèles. L'art imite la nature , en ce sens 
qu'il lui dérobé l'idée morale ébauchée dans chaque 
objet; l'art surpasse la nature, en ce sens, qu'il 
rend les formes plus pures et mieux appropriées 
à l'idée morale qu'elles eiq>rinient. L'art , sans 
doute , ne réalise pas l'idéal lui-même , mais il lui 
donne des expressions plus claires et {dus majes- 
tueuses. C'est là ce qu'il faut entendre par ces 
mots : l'art est la représentation de l'idéal. 

Cette définition nous a donné une mesure pour 
comparer et classer les beaux -arts. Le premier rang 
devait appartenir à celui de tous dont l'expression 
est la plus claire et la plus intelligible , cest-èr 
dire àla poésie ; le second rang à la musique , dont 
les moyens matériels , moins dairs et moins dé^ 
ddés que la. parole, produisent cependant une 
émotion plus profonde et plus vive que les couleurs 
de là peinture et les ligips delà statuaire. La pein*- 
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ture, la sculpture et Tarchitecture ont été placées les 
dernières , parce que leurs procédés, plus précis , 
aboutissent à une œuvre plus individuelle que 
l'œuvre poétique et que l'œuvre musicale, et , 
en conséquence , plus éloignée de la sphère de l'i- 
déal ou dé l'absolu. 

Conclusion : teUe est la loi que nous posons à l'ar- 
tîste : tâchez d'apprécier par votre goût la beauté 
que vous présente la nature ; mais ne vous bornez 
pas à ce jugement contemplatif, qui est le rôle du 
philosophe ; déployez votre génie , dégagez l'idéal 
des entraves du réel , et reproduisez l'absolu avec 
les formes Içs plus pures. Si vous vous renfermez 
dans les limites de l'individuel et du variable , vos 
ouvrages passeront comme tout ce qui est variable 
et individuel. Pour vivre à jamais dans les cœurs, 
emparez-vous de ce qui ne passe pas, de l'absolu , 
de l'idéal , de l'idée pure du beau : c'est une des 
manifestations de l'être infini ou de Dieu. 
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Théorie de l'idée du bieft. — Conséquences importante» 
de la discussion sur .l'idée du bien. •>- Ët\e peut rece- 
voir detrï Solutions qui entraîneront deux êéfie& Aë 
èontféqdeticés ôpi^oiée^. -^ Tbéùtità de Dnt^têi : étàf àê 
guerre ; d«potisnie< -^ Théarîe de fid^ absolut dm 
Ueo : état de paii ; souveraineté de là raison. 



L'objet de ce cours est de montrer que les deux 
grandes écoles du dix-huitième siède ont été 
exclusives et incomplètes^ en voulant renfermer 
toutes les connaissances humaines , Tune dans les 
données de la sensation, Tautre dans les données de 
la réflexion. Nous avons voulu montrer qu'il y 
a une sphère d'idées supérieure à celle de la 
matière et à celle du moi lui-même; qu'au-dessus 



de te smiMhiKfé m àe k cmêàëHùê 1) fkiit poMr 
eôcéM[*é là rdlfiOû« J^odf anivéi' ii 6êi biit, nOM êtfùm 
éfâtrepri^ Tanulyêié des donnéé^dék ittisdti^ etitotil 
fltVoM vd qui; c^ doûtiéefi se résôltent eti ffdk jdéai 
nbgolues j eeUe^ du vtài^ dii beciti et du liien. Le 
befM, âvoM^tioii» dit^ est le rrûi souè dei» (ottnm 
visibles ) le bien è^ le v^ai manifesté dam les ad-^ 
fions htiffl»iiies< Nous avons tenté d'épuiseï* ladis^ 
cfussion sur les rapj^oits du vrai et du beau ; âouà 
airivons Mjouid'bui à la relàtiou du vrai et du 
bien, à 6e quW appelle proprement la pbilôsophie 
pratique^ qui ëSt le côrollaii^ de la pliilosçrphiê 
ilpéôulative. 

Nous pourrions traiter la question par la méthode 
sjrnthétique : prendre pour point de départ Tètre 
absolu lui-même ; montrer c^oiqment il se ndiani'- 
feste sous la forme du vrai , du beau , du bien , et 
traiter ainsi la n[ionile du haut de k métaphysiquir. 
Mais nou^ préférons prendre la voie analyti- 
que ^ nous adresser directement à l'idée du bien 
et du mal , teUe qu'elle se trouve dans toutes le^ in^ 
teUigënces ^ en indiquer soigneusement le iîarao- 
tère 9 nous réservant de la faire remonter efistnie 
ditns la sphère supérieure d'où elle descende 

J'entre de suite en tnatière* Tout le mon^e 
comprend l'importance d'une discussion aur l'idée 
du bien et du mal moral ; tout le monde sait que 
de la solution qu'on obtiendra il résultera de gra- 
ves conséquences pour la pratique de la vie. Car k 
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morale est une science d'application : elle n'est pas 
condamnée à reposer dans les livres des philosor 
phes, elle est destinée à prendre un corps pour 
ainsi dire , à passer dans les lois , à régner sur les 
actions des hommes. D'où il. suit que tel système 
de morale donne tel système de politique; carie 
droit naturel est le fondement du droit social. 
Le droit naturel est cette partie de la morale qui 
traite des actions des hommes les uns à l'égard des 
autres : la solution de la question morale se réflé- 
chit dans le droit naturel , et par-là dans le droit 
politique. Si, de plus, le droit civil se rattache au 
droit politique, et si le droit criminel tient au droit 
pohtique et au droit civil , toutes les questions de 
droit appliqué se lient à ce problème fondamental : 
quel est le principe du bien et du mal ? 

Après avoir reconnu rimportance de cette ques- 
tion , essayons de la résoudre. Elle ne peut admet- 
tre que deux solutions, et par conséquent il ne 
peut y avoir que deux théories de droit naturel , 
dé droit pohtique et civil, et de droit criminel. En 
d'autres termes, il y a en morale deux principes con- 
traira qui engendrent deux séries paraUèles de 
conséquences opposées. Par les conséquences on 
peut juger le principe. Quels sont aujourd'hui, 
par exemple, lesrésultats poUtiques, auxquels nous 
avons besoin d^étre conduits par le principe mo- 
ral ? Les idées poUtiques sont de nos jours fermes 
et arrêtées. Tout principe moral qui ne conduirait 
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pas à la liberté poKtique serait par cela même re- 
jeté. Nous pouvons donc poser la question en ces 
termes.: quel est le principe moral qui dans ses 
conséquences engendre la liberté , ou une politique 
libérale? Nous* ayons à signaler ici chez quelques 
philosophes une inconséquence singulière : tout en 
acceptant les résultats politiques dont je viens de 
parler, ils yrattachentunethéorie morale qui en est 
essentiellenient différente. H n'y a qufune seule des 
d^ux solutions morales qui fonde la liberté en 
pohtique , et c'est justement cette' solution qu'ils ré- 
prouTent. Que nous resté-t-il donc à faire ? Tdut^ 
notre tâche se réduit à une question de logique : 
le» conséquences poUtiques étant admises par tout 
le monde de la même manière , nous n'avons qu'à 
examiner si : ces ccmsêquences dérivent de tel oii 
de tel principe. 

Nous avous dit qu'i) y a deux solutions à cette 
question : qu'est-<îe que le bien? qu'est-ce que 
le mal? ou quel est le principe de Is^ morale? Une 
de ces solutions est celle d'Helvétius, qui ramène 
toutel» morale à Tintérêt privé. Or je puis annon- 
cer toQt de suite qiie 1^ théorie morale d'Hçlvétius 
neproduit dans ses conséquences^ que la théorie 
politique de Hobbes , .c'est-à-dire le despotisme. 
Suivantle principe d'Helvétius, l'homme est em^ 
porté par une tendance naturelle vers son plus 
grand bien-être possible , soit physique, soit intel- 
lectuel, soit morale il ne doit doncreconnaitre.d'au- 

PHILOSOPHIE. 20 
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très lois que robîigâtion de fuir la douleur et tie 
ret^hercber le bien-être: le bonheur individuel, 
telle est la fin unique de tout individu. Toute fin 
suppose des moyens : les nioyens foiiiiiis à Thomme 
pour parvenir au bonheur soût ^s faetdtés; elles ne 
lui ont été données qu0 pour écarter ce qui nuit et 
atteindre ce qui platt. Voilà donc rhomme au sein 
dé l'univers, et parmi ses semblables,.occupé unique- 
ment de k rèdhierclie du plus grand bonheur pos- 
sible ^ et d'un bonheur toujours relatif k Findividu 
qui le cherché.. Le mal moral , suivant cette doc- 
trine, est oéqui éloigne l'individu de son bonheui" ; 
ce qui iai<!ontraire l'y conduit directement ou in-- 
directement ) c'est le bien moval. Mettons maidrCe- 
nant les individus en rapport les uns avec les autres. 
Gomme la fin dipmière ^ le devoir tmique de cha- 
cun est de se procurçr son bien-être individuel , 
conmie chacun s'occupe de cette liecherche , et 
qu'ils sont sans cesse en contact les uns avec les 
autres , il arrive nécessairement que leurs intérêts 
•e crc»s^it, que leurs plaisirs se hmitent et se dé^ 

• • • 

truisent réciproquement ; il s'ensuit que dans une 
telle société chaque homme doit être ennemi né 
de tous les autres, et que le seul état possible entre 
eux, c'est l'état de guerre.. Quedeviendrpnt dans ce 
cas les notions de droit et de devoir ? Si le but de 
l'individu est d'être heureux à quelque prix que et 
Mit , son droit sera* défini par sa force et son de^ 
voir. "par son droit«£n d'aùtiw ti^tnesi il aura droit 



de fiiire tout ce ipii sera en son pouvoir pour par- 
venir k 9on bonheur, et son^uoique devoir sera 
d'user de ce pouvoir le plus utilement qu'il lui sera 
possible , et de ne s'arrêter^ dans la poursuite de 
tout ce qui lui est agréable , que lorisqu-il ne pourra 
plus aller au delà. Dans cette théorie, lesmots droit, 
devoir et force sont exacteniient synonymes , tout 
se résout dans la loi dû plus fort. Toutes ces con- 
séquences sont avouées par les partisans de la doc- 
trine ; mais , pôursuivent-ils , les hommes recon- 
naissent que cet état de guerre, d'abord inévitable 
entre gens qui redherchent tous leur plus grand 
bonheur individuel , loin de les conduire à ce but, 
les en éloigne sans* cesse ; ils font donc une transac- 
tion 2 chacun consent à faire quelque concession , 
dans l'intérêt de sa propre, tranquillité ; il s'impose 
alors des devoirs , et il reconnaît des droits à tous 
les autres. Antérieuremei^t à cette transaction, 
Hohbes reconnaît quiln'existait ni droits ni devoirs 
réciproques ; l'homme n'était Umité dans son ac- 
tion que par les bornes de son po^ivoir. Mais la 
trànsactioil n'est intervenue que pour mieux assu- 
rer ce pouvoir *^ c'est dans votue intérêt même que 
vous en sacrifiez une partie. Si donc la transaction, 
fiBiJted'abordpourvotreplusgrandbien-étre,luideye- 
ziait contraire, si votrepoavoir netroixvaitplus d'obr 
atade , qui vous, empêcherait de violer la transac- 
tion? Mais^ dira-tpoh , vous avez donné votreparole, 
l'biHUiaur. vous oblige à 4a tenir : qu'estrce que la 
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parole et rhobneur dans le système que nous com- 
battons ? L'honntBUr , • c'est suivre mon intérêt ; 
la parole, c'est stipuler pour moi , mais non contre 
moi; toute parole qui nie nuit je la révoque, tout 
honneur qifi m'ehchaîne je l'abjure. Si vous vou- 
lez une parole qui oblige , un honneur qui fasse 
loi , il faut que vous transportiez la imorale autre 
part que dans mon intérêt , il faut ijue vous me 
parliez d'une loi de la raison, il faut que vous vous 
éleviez jusqu'à une idée absolue. Ainsi, dans la doc- 
trine de Hobbes, toutes les fois quemon intérêt m'y 
engage , je recommence le combat j et l'état de 
guerre est caché sous la paix apparente et* men- 
teuse du système. On prévoit facilement le droit 
po1iti(pie qui va découler d'une pareille morale : 
tout sujet est ennemi né du gouvernement ,. tout 
gouvernement est ennemi né des sujets. Quelle est 
aussi la formule du droit civil ? La voici : tous les 
particuliers sont ennemis les uns des autres. Enfin, 
que devient le droit criminel ? Une vengeance plus 
ou moins atroce , déterminée par l'intérêt de ceux 
qui l'exercent. Le souverain, soit un, soit multiple, 
agit dans son intérêt individuelet poursuit ceux qui 
lui nuisent. Sa force fait son droit , il n'a point de 
compte à rendre de son despotisme. Telles sont 
les conséquences produites par la mol^ale de l'in- 
térêt. Mais,- connue nous l'avons dit, plusieurs des 
philosophes qui posent l'intérêt en principe de 
'morale, et Rousseau'etitreautres, sont fort éloignés 



DiJ BIEN, 309 

d'âdoptèr le despotisme chins leur théorie politique. 
Os n'ont paa aperçu le lien continu qui rattache la 
tyrannie kla morale int^ssée. Hobbes et Spinoza 
sont les seuls qui aient aperçu les conséquences du 
principe intéressé qu'ils donnaient à la morale, et 
ils n'ont pas reculé devant les conclusions d'une lo- 
gi<|ue sévèi^e : .ils ont consacré le despotisme soit 
dans les mains d'un s.eul , soit dans celles de la mul- 
titude* 

Telle est la première solution de la question du 
bien et du mal , et tel .est le droitpolitique, civil et 
criminel qui en découle. Passons maintenant à la 
seconde théorie , et suivons-la- dans ses conséqu^- 
ces pratiques. Cette doctrine place la règle morale» 
non dans la «sensibilité , mais dans la raison ; elle 
reconnaît des vérités univei^selles , indépendantes 
des temps et des lieux , et de l'intelligence qui les 
conçoit. Reconnaître ces vérités , c'est proclamer 
une loi qui n'est pas individuelle , mais absolue ; 
ces vérités obligent la raison de chacun , et ne sont 
pas constipées par elle , ce sont donc de vérita- 
bles lois , Dd, en d'autres termes , des vérités néces- 
saires. Nécessité et universalité , tels sont les deux 
caractères de l'élémeïit absolu. La vérité absolue, 
considérée dans les actions humaines, engendre 
les idées spéciales dé juste et d'injuste ; elle com- 
mande à chaque individu le sacrifice de son bien- 
être , s'il ne peut lé conserver sans porter atteinte à 
h justice. C'est alors qaeles notions pures et sin- 
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cères de devoir et de droîFt pinenSientnaissanoo. Ma 
raison m^inipose le devoir de reooniiàkte le vrs(i et 
de le représenter par n\eft actions , et'ell#me donne 
le droit de rappeler les autres à ce tr^i lorsqùHU 
s*en écartent. Sans doute je ne fais jamais complet 
tement abstraction de moi-inéme , je tends k.mon 
bonheUi* individuel ; mais aussi je m'élèsve à la con- 
ception dWe idée pure et* a))solue , de Tidée de 
justice , devant laquelle ma raison me dit que tout 
intérêt individuel doit se taire. Aossitât que de Vi- 
dée morale aiisolue on a dédjjit le devoir et le drc»t, 
on peut descendre aux actions kumainea et leur 
imposer cet idéal , de même que 4ans les mathé* 
matiques on applique Tabatrait au concret. L'idée 
absolue de justice est la seule souveraine légitime 
dé la société , et c est ^ tort que certaiof^ puUicistes 
ont voulu placer la souveraineté » lea una dans le 
monarque , les autres dans le peuple : tout pouvpir 
humain expire devant la souveraineté légitime de 
la justice. Quel est le droit naturel qui déooule de 
ridée absolue de justice? C'est yn enisemblê de 
droits et de devoirs , devant lesquels tout pouvoir 
humain est annulé ; ces devoirs et ces droits sont 
aperçus par la raison ; ils se résument en un petit 
nottibre de maximes-universellea, devant lesqudyies 
l'intérêt particulier doit se taire. Le droit naturel 
est antérieur au droit politique; tout établisse* 
ment social doit obéir à un principe supérieur et 
invinkihle donné par la morali , preacrit |Mir k 
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droit naturel. Toutes les sociétés se ressemblent en 
tant qu elles sont régies par une règle qu elles n ont 
pai» faite , mais h laquelle elles ne peuvent se sous» 
traire sans cesser d'être sociétés ; elles ne di£ftrent 
quQ par des formes accidentelles, qui laissent briller 
plifs ou moins 1 idée étemelle de justice leur type qt 
leur modèle. Lé droit piviU qui règle les raj^rlis 
des particuliers entre eux , contient aussi , sous des 
foimes accidentelles , des principes ii^variables qui 
font sa légitimité. Enfin ^ le droit criminel, consé- 
quence d'une théorie qui fait reposer la. morale sur 
des idées rationnelles absolues , n est plus une ven- 
geance brutale , une simple représaille de la force ; 
il se rattache au principe absolu du mérite et du 
démérite qui se formule en ces termes : tout 
homme de bien mérite d'être heureux ; tout mé 
chant mérite lé malheur. En établissant le droit 
péi^al sur cette base , vous lui donnez par cela 
mênie des limites : il ne peut dépasser le principe 
de mérite et de démérite, sans tomber dans l'immo^ 
ralité , .et alors il n*est plus un droit, il devient un 
brigandage fondé sur la force , et que la force elle- 
même détruira l)ientôt ; ainsi, dans cette théorie, 
tout se Ue et s'enchaîne : l'idée de moralité ou de 
bien moral est absolue ou nécessaire ; elle engen- 
dre le droit naturel ou l'ensemble des devoirs et des 
droits des hommes les uns à l'égard des autres ; le 
droit naturel , à ison tour, engendre le droit écrit , 
qui se divise en droit politique , droit civil et droit 
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crimiiiel. Ce système nous oflfre donc deux inté- 
rêts : un intérêt scientifique par la suite rigoureuse 
«t facile des conséquences , un intérêt patriotique, 
parce qu'il enchaîne la force dans quelque main 
qu'elle réside , parce qu'il met au-dessu^ de tout 
pouvoir humain la souveraineté pure et désinté- 
ressée de l'étemelle justice. 
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L'idée absolue du bien est le seul contre-poids de Tarbi- 
traire.— Caractère obligatoire de Tiçlée absolue du bien. 
— Deux motifs.d'action : Fintérétetle devoir. — La sb* 
ciété n'est pas régie par l'idée de l'intérêt individuel , 
mais par celle de la justice absolue. — Corrélation 
du devoir et du droit*. * 



Nous sommes arrivés à la philosophie pratique, 
c'est-àvdire , à la philosophie appliquée à la vie 
humaine. De combien de parties se compose cette 
philosophie? Elle contient : i° la métaphysique de 
la morale , dans laquelle il s'agit de détemiiner 
sdentifiquement s'il y a ou s'il n'y a pas une idée* 
spéciale de moralité , produisant l'idée du devoir" 
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et ridée du droit ; s"" elle renferme la morale 
appliquée ou la morale spéciale , en d'autres 
termes, la division de nos devoirs et de nos 
droits. Devoirs de l'homme envers Dieu, devoirs 
de rhomme enveri lui-»méme, devoirs de Thomme 
envers ses semblables , telle est la division ordi- 
naire de la morale spéciale. Les devoirs de 
l'homme envers Dieu sont le principe de toute 
religion. Les dévoila de Thomme envers lui- 
même composent la morale individuelle , et con- 
sistent dans les rapports du moi avec la raison. 
Les devoirs de l'homme envers ses semblables 
constituent le. droit naturel'. Lorsque ce droit QSt 
écrit dans les codes , il donne naissance : i "* au 
drqit civil ,. qui règle les raj^rts de» particuliers 
wtf^ euji: ; X au droit politique ^ qui étabUt les 
rapports. des citoyens et du pouvoir public; 3"* au 
droit criminel , qui se charge d'appliquer le 
principe de mérite et de démérite. Toute la phi- 
losophie pratique repose donc sur l'idée de mo- 
ralité. Si Ton admet cette idée conune pure et 
absolue , on obtiendra un droit écrit; tout difiëfent 

' de cdui qui s'appuyeriiU sur la b^ de Viatérét 
iudividueL La question est de savoir 91 .IWbiiir 
traire doit être chassé du droit civil , du droit poli-^ 
tiqué et. du droit criminel. Or, «yr quoi repose 
l'arbitraire ? $ur le droit du plu;^ &rt. Baoni^^ 

• sons donc le droit du plu3 fort du 3ein d^ U 
.|4]ii}oKopl|if3 pratique* Pour d^uire VarbHraîrç, 
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il n y a qu'un moyen » <; est de lui oppoaer quek 
que chose de fixe et d'immuable ; pour effîietr 
le droit du plus fort , il faut lui substituer le droit 
de la justice. Si: nous reconnaissons quelque diose 
d'absolu en morale, nous .aurons le point d'ap* 
pui qu'il nous faut pour détrnîi^ raii>itraire 
et le prétendu, droit de la force. De cet absolu 
découleront des devoirs et des droits ; deux choses 
qui ne peuvent se séparer, car vos droits sont leç 
devoirs des autres » et les droits des autres soat 
vos devoirs. 

L'arbitraire repose sur la théorie qui ne re^- 
connaît en morale que l'intérêt individuel; nous 
devons donc démontrer que l'intérêt *ii)dividuel 
n'est pas le fondement 4^ la morale. Sans doute 
il faut faire une kri^e part à l'égoïsme dans la 
conduite des homimes ; mais l'égoïsiae ne peut pa^ 
suffire atout expliquer . Les partisans de la doctrine 
de rintérêt nous disent : a Le besoin 4^ bQnhe^r 
n'aband<Hine jamais l'humanité ; qu'on jette les 
y^ux sur l'epfant au berceau \. ses gestes ^ son re^ 
gard, ses. pleurs, ses cris , tout annonce qu'il ré^ 
à»me le Uen-étre ; interrogez lé jeune homme et 
h vieillard : s'iksont do bonne ioi , ils vous répon- 
dront que leur bonheur est l'unique soin qui les oor 
cupe, » Admettons ce principe , et itiarchons d'un 
pas femo^ dan^ la route de la dialectique ; si le bon- 
heur est la fin de l'homme^ les action^ de la vie 
n'enspruaterwt leur quahté que de Iwr ragpovt 
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avec cette fin ; si elles conduisent au bonheur , elles 
seront bonnes; si elles nous en éloignent, elles 
seront mauvaises. Qu'on me propose une action à 
faire : tout ce que je dois examinel* , c'est unique- 
ment' si elle conduit au bonheur. Ayant été placé 
sur la terre pour être heureux-, je serais bien in- 
sensé de négliger quelque moyen de le devenir. 
Ainsi, que Ton me conseille d'abandonner mon 
ami -malheureux : si je cours quelque risque à. lui 
rester fidèle, ou si je trouve quelque avantage à me 
séparer de lui , je dois l'abandonner sur-le-champ. 
Nous accordons que ces conseils de l'intérêt sont 
trop souvent suivis ; mais est-il sans exemple qu'un 
ami soit resté fidèle à son ami dans le malheur ; si 
Ton peut citer un seul fait de ce genre , il faudra 
donc reconnaître que l'homme obéit à un autre 
principe que son intérêt individuel. Mais ici nos 
adversaires nous attendent, et ils nous disent: si 
vous songez à l'incertitude des choses huihaines , si 
vous pensez que le poids du malheur peut vous 
accabler un jour comme il accable aujourd'hui vo- 
tre ami, vous nerabandonnerez pas, dans la crainte 
qu'il ne vous abandonne un jour. C'est ainsi que 
l'égoïsme ne se manque jafmais à lui-même ; exilé 
du présent , il se réfugie dans l'avenir ; ce qui pa- 
rait un sacrifice^i'est qu'un heureux calcul; mais ne 
peut- il passe rencontrer des occasions où l'égoïsme 
n'ait d'asile ni dans Je présent ni dans l'avenir? 
Qu'on m'impose l'alternative de trahir mes sermens 



OU jde mourir pour ma patrie , et €ja& j'accepte la 
mort, il n'y a plus là de calcul : les calculs ne sont 
que pour la vie. L'homme ne sacrifie-t-il pas ici 
son intérêt individuel à quelque autre chose que je 
ne veux pas déterminer maintenant. On va ré- 
pondre encore que le chrétien fait dans ce-cas le sa- 
crifite d'une vie passagère et mêlée de peine, pour 
gagner dans une autre vie un étemel bonheur. Mais 
n'y a-t-il pas eu des hommes qui, sans croire à 
une vie future , sont morts pour leur pays ? 
Sans nier les récompenses à venir, il suffit de les 
mettra en oubli un seul nH>Qient, pour que le sa- 
crifice- de notre vie soit fait à un autre principe que 
celui de l'intérêt. Or , -nous disons que cet autre 
principe , c'est l'idée absolue du bien moral , d'où 
dérivent le devoir et le droit. Je soutiens, qu'une 
observation attentive ne pouAa manqua: de re- 
connaître cet élément moral absolu qui préside à là 
conduite humaine, au moins aussi souvent que l'in- 
térêt individuel. Malgré les prétentions et les pré- 
jugés deia doctrine de l'iiitérêt , la vériÇé morale 
nedifière en rien de. la vérité mathématique. Nous 
ne sonmies pas libres d'admettre ou de ne pas ad- 
mettre une proposition arithmétique ou géomé^ 
trique ; nous ne pouvons pas davantage adopter da 
rejeter à notre gré une proposition morale, celle- 
ci , par exemple :* il ne faut pas trahir ses sermens. 
Mais la vérité morale a plus de pouvoir sur l'homme 
que la -vérité niathématique ; là prenéèrelui in^ 
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pose rôbligation, non^-seulement de k recMMkre) 
mais encore de la mettre en action ; de même que 
nous ne pouvons pas ne pas reconnaître que deux 
et deux font quatre , bien que notre intérêt puisse 
s'y opposer 5 ainsi, nous ne pouvons pas rejeter 
cette vérité morale : û ne faut pa&trabir ses sermefii; 
de» deux parts il y a un jugement de la raîsoft . Si 
au jugement moral se joignent des sentimens^ des 
émotions plus ou- moins délicates, il ne s^ensuitpas 
pour cela que la morale repose sur ces sentimena , 
sur cesr émotions. La vérité se légitime toute seule, 
die est sa base à elle-même ; en un mot, éJlé est 
absolue», n faut donc reconnaître deux motifii des 
actions huniaines : le bonheur individuel et le de-** 
voir 5 principes qui sont presque toujours d'aooord , 
maia qui se contrarient quelquef<»s. Si vous n'ad» 
mettez pour mobile que le bonheUr individuel 9 
tous les actes, quels qu'ils soient, sont Intimes 4 
pourvu qu'ils servent Tintérét privé. L'bomntie 
qui a répandu le sang de son semblable , parce que 
odlui*<n s'opposait k son bonheur, n'est pas coupa^^ 
Ue; le mal que vous lui intlige^ n'est pas une peine,* 
<$'est une cruauté. Bien , mal , venu ^ vioe^ csime , 
sont des expressions vides de sens ; toutes nos in-- 
îdtutîons sont hypocrites,' .toutes nos lois sont ab- 
surdes ; le Gode pénal n'est qu'un tissu d'iniquités , 
puisqu'fl ordonne de sacrifier l'intérêt individuel à 
l'intérêt générai, ho pouvoir publie ne dent fraf^per 
qpie dans Maptopse intérêt, efrne pas s'boou|leK de 



punîr des actes qui Tie porteùt pas centime lui. .On 
ne compreijd plus rien à la justice* distributive ; 
les peines qu elle décerne sont comme des orages 
dont il faut savoir se garder ; et FonteneHe , en 
voyant conduire un homme au supplice j peut dire 
froidement, et sans aucune indignation morale : 
voilà un homme qui a "mal calculé. Si un logicien ' 
rigoureux faisait sortir toutes les conséquences du 
principe de l'intérêt, on en serait èflfrayé ; vous ne 
verriez dans la sdciété qu'une troupe d'individus 
qui, dévouiés uniquement à la satiséiction de leur 
égoïsme , dtfvtat^t se détester et se déchirer : Fê- 
tât de nature serait l'état de guerre. De ce droit na- 
turel passez au droit civil , au droit politique et au 
droit pénal , vous les trouverez en proie à Parbi- 
traire , vous n'y verrez de règle que la force. D se- 
rait burieox de nMttre , d'après ce système ^ un ci- 
toyen devant um législateur , un accusé devant un 
juge,e€d'entendcelesdisc6utsqu'ilès'adre6seraient: 
oif invoquerait de part et d'autre l'ititérét indivi- 
duel ; mais le législateur et le juge ne pourraient 
parler que de leur force , et ne reprocher au sujet «t 
èrràccuséque dé la faiblesse. H n'y aurait pias là d'au- 
tre rapport que celui qui existe entre des vain- 
queurs et des vaincus. Or nous en appelons à là 
conscience de tout homme : estnire ainsi qtie Ton 
comprend un tribunal et une assemblée de législa^^ 
teurs ? n'existe-* t-il pas des principes de moralité 
qui dominent les lois écrites et les arrêts ? les lois 
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et les arrêts ne sont-ils que des blessures feite^à un 
trop faible combattant ? Sans doute il y a de Té- 
goïsme dans la vie; mai^n y a-t-il que de Fégoïsme? 
ne peut-'on pas citer des exemples de désintéresse- 
ment ? Si l'on ep trouve un seul , notre cause est 
gagnée ; car je ne prétends pas prouver qu'il y ait 
plus de bons que de méchans, plus de désintéresse- 
ment que d'intérêt; il me suffît de poser scientifi- 
quement un motif rationnel différent de l'intérêt 
privé. Je reconnais deux buts dans la vie : l'intérêt 
et le devoir ; deux tendances de.Vlmmanité. , l'une 
au bonheur , l'autre à l'accbmplissemçnt des pré- 
ceptes de la raison. Dès que nous reconnaissons un 
élément absolu , une vérité éternelle qui n'est pas 
constituée par la raison , mais qui s'impose à la 
Maison , nous avonç trouvé cette règle fixe qui peut 
s'opposer à l'arbitraire. L'absolu se légitime pai* 
lui-même : si l'on me demande pourquoi il y a des 
devoirs , je répondrai parce qu'il y a des devoirs. D 
n'y a point de raison à donner de la raison. H -est 
vrai en soi qu'il ne faut pas trahir ses sermens , 
quelque soit le résultat de cette fidélité. Notre mo- 
rale est donc une morale absolue qui n'est soumise 
à aucune variation , qui ne dépend ni des lieux, ni 
des temps, ni des circonstances. Chose remarqua- 
ble , moi qui ne suis qu'un individu , qu'un phéno- 
mène passager , je conçois quelque chose d'univer- 
sel et d'étemel ; mais ce n'est pas assez d'avoir 
reconnu la vérité , il faut la niiettre en pratique. 



Aînd, par exemple, j'ai le.deVôir de dire* la. vérité, 
et vous avez le droit d'exiger que je la dise ,. de 
nvème que vos devoirs fondent, mes droits. Nous 
n'avons dedroits les uns sur les autres que parce 
que nous avons <les. devoirs : c'est dans cette cor- 
rélation que réside la paix de la société. 
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TRENTE Deuxième leçon. 



S'il y. a de la vérité absolue 'en général, il peut y avoir 
dé la vérité absolue en morale. — Position des ques- 
tions relatives à l'idée du bien. -^ De la venté spécu- 
lative et de la [vérité pratique. ^— Dé Fdbligatîpn 
' inbrale. — Définition de l'acte moral et de l'acte immo- 
ral. — Ué devoir suppose la, liberté (i). * 



• . • •• 

Nous ayons dit que la théorie de Tidée du 

bien compose là philosophie, pratique , nous 
ayons fait yoir renchaînemëht de tous leis prin- 
cipes que comprend la morale géi^érale , nous 
nous sommes efforcés de démontrer que les con- 
séquences pçlidques , admises ai:youix}liui par 
tout ïe monde , appartiennent à un aujre principe 
que la doctrine de Fintérét. Je sais que cette 

(i) VQjez, FRjLGMKifS PHiLosopHiQusft, pro^rummi? de 1817, 
p9ge.l4S et^uiv. (première édition). 



dc^ctriae est la plus répandue^ et je tne niets êti 
opposition .arec là plupart de^ pliflo^bphès dé 
nod jours ; ttiais j'ai la fertae cotiiactibn • -que 
l'homme n'est pas renfermé tout entier dans èèé 
a^^péûtJ^y. que s* destination n'est pas remplie 
quand il' a poursuivi son-bienH^tre^ Si je deêH 
éends dans «la 6onsc*îénce, je trouveV.aU ttiilieli des 
changefméns et des vicissitudes auxquelles je suis 
sujet , un* point file et inimohil'e ^ des- vérités 
iihmùâblés j en lin mot, d« l^absold^ La itiot^le 
ne rtfe semble pfts l^duVriagé de nion. caprioe, un 
produit de. mon iihaginatîon, elle a. 'des bases 
qiiè je ne: puis • ébranler < De là l'universalké du 
droit naturel^ du droit dvi), du nkiAîtf pçdîtiqùd 
et criminel, qui sont (eoitime jfp^i^atAeaux der 
cette tage unique ^è j'srj^Uo lidéeldu. tneil.efl 

du ili^ ih^ital; 

.* • . • • • 

Pow vérifier ces^ prindpifs aveè impaitiaKté , 
écartons uid kist^t l'intérêt patrfo%ti0 qui s'y 
atta^e ^ OiibHons notre qQaItté de dtayens f te- • 
nénih-nousen k nioitre rôle d€i.pî\ilosopbes;i Afin ' 
de ne. tourner aucune dllHcullè, - sigiéialons toutes) 
Vè» objeetidfi^qui) est possible d'ë^ver cooiré cette 
diéocie 5 «t pafl^ng^ €in revn^ ^toua les systèmes 
deixiç^fHqùî ki ont été éontraired..Mais4 avant dé 
nons bvrcfj^ hè^ 'ûiànien^ il nicms importe dHnsisteb 
sm les principes qiiè nous Jvonéi ipaséorV 

BadjÉte^t4 ou n'eitfM&^t^S pas de^ 
ÏM fmuùèi^ de lotntêi lés questkims k résoudre > ed 

21. 
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dont nojis avons présenté là solution. Établir 
que tout n'est pas apparence ou phénomène, que 
le philosophe n'a rempli que la . moindre par- 
tie de sa tâche quand il a enregistré les faits 
qui lui apparaissent dans le monde iQtériew 
et dans le monde phyiique , qu'il existe un au- 
tre monde au «seiii. duquel réside l'immuable et 
l'étemel ,' telle est la tâche que^ nous., avons en- 
t?»eprise , et peiilrêtre -accompUe. 

Nous avons rechecché ce qu'est la vérité ab- 
solue, non plus dans l'intelligence développée, 
mais daiQS l'inteUigêhce à ses premiers débuts ; 
cqmment, et sous quelles formes apparaît poiir 
la premi^-e n>ià à notre esprit cette vérité , qui 
est auJQurd'faiH pour nous universelle et absolue? 
qiLel est d'abord son «caractère? 

Après avoir indiqué l'état actuel de l'idée* al>- 
soluè et son état prinïitif , nous avons montré 
omcnment elle a fait route de l'un à l'autre. 

.Nous appUquerons la thécN^ie^ du vi^i à la 
morale, comme .noujs l'avop^ appliquée à. h 
théorie des^beaux-^arts. La' vérité est une., et ^ 
elle prend le nom de vérité' msithânatique 
qviand elle s'apjdique «u pohibr^ et à. la gran- 
deur, elle, prend celui de i^érïté niorale qualid 
elle s'applique aux actions de l'htlmàciite. Je dé- 
montrerai qu'-en . morale ^oomme 'en • m0itïhén^ti- 
ques. ii y a des vérités qtâ-^sont évidentes d'elles- 
mêm'es , universdyiès et. aW^kies ; .je' <di^herai' 



» 

ce que )a vérité morale a d'abord été pour Tin-- 
teUigence , et comment elle a passé de Tétat pri-> 
mitif à l'état actuel. J'appliquerai donc à la Ve- 
nté morale les mêmes épreuves qu'à la vérité- 
absolue, c'est-4i-dire que j'exaxxiiHerai' aussi la nar 
ture , l'origine, et la «génération, dç la vérité 
morale. . ' • 

La vérité morale n'eSl autre quela vérité absolue 
engagée -dans les actions humaines.; (Bette vétité, 
comme nous l'avons dit mille fois^ apparaît à la rai- 
son humaine, mais elle n'est pas conââtuée parla rai- 
son; cette siipple remarque suffît pour faire écrouler 
r^dîfice bâti pstr les philosophes écossais et parles 
philosophes allemands. L'école écossaise pose des 
principes constitutifs de l'esprit humain, et l'école al^ 
lejhandepose dei^ formes subjectiyes de l'entende^ 
ment : de ces deux sjstènies il est difficile de faire 
ressortir une vérité extérieureet objective. Au des- 
sus de la nature physique , çdmmie au^éssus d^ la 
natiure humaine, planent des vérités absolues qui 
se reflètent dans l'un et l'autre monde , mais qui 
existent par elles^nqiéme]^. L'iiltelligence conçoit l'u- 
nité , Fespace , lé temps , le vrai , le faui ,• le bien 
et le nK^l; mais ce ne sont pas là de pures fonctions 
de Te^rit .ou des lois constitutives del'intelUgence, 
ou enfin des formes de l'èntendem^it; s'il eh était 
ainsi, ces vérités n'existeraient pas en dehors de Fes- 
jHit humain ; et cependant, que l'on supposé tou- 
tes les inteBigences anéanties , la vérité subsistera 
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encore. La conpaûisaiiCQ est un rsipport dbot rua- 
des termes 'est Tiiitelligenoe et Tautre la vérité; 
ainsi, la yérité est indép^ruknte de rhonuna d'un» 
part y et de l'autre rhomme ne peut pâs-évîter dé 
Tapercevoir. Ce n est p^a am qui Faia la vérité j dè$ 
que je l'^Fp^oia je ne puis pas n'y. paV croire, ^ 
c'est ce dernier fait qu on veut désigner par loi eon-* 
stitutive de l'esprit, je ne ita'y oppose pas, pourvu 
qu'il soit bi^ ^ntendu que c'est l'acte de cooaakra 
qui $iit porûe 4^ i:iotre constitutibn et nonp^s 
la vérité. Si l'hovame n'était qu'une inldSigenoe, il 
n'y aurait poVr lut que des vérités spécutatiyça ; 

in^is il est aussi un être actif et volontaire; 1^ vé* 

, * . • 

rites deviennent donc morales et pratique» 4 1^ vrai 
dînent le bien, iiinsi, pai* ewmple : il ne^fi^^^pas 
trahir s^s jsermmSf voilà une vérité %j^i)«îtiy€^ ^^ 
tant qu'elle ^ppamt ii la tmw 1 et nne vérité ipor^ 
raie en tant qu'eUeserappoVte à l'aotkw . Vouspouveai 
trahir vos sermens» ffm^ vous n'en ^e» pai^ moins 
obligé de croire ji cettç ma^ime^ et vous ooin|u^i^e9( 
qu'on pourrait en exiger de voys riiQcan^>lissement, 
qu'çn pourrait vou$ contraindre à Eure soortir cette 
vérité du mond^idéd, pqur la faire passer c|aps le 
qiond^ réel. T^ls sont lès résultat» df» la vérité nao^ 
raie : i * nécessité d'y ero^'Q ; i?*" nécessita de la pra-* 
tiqiter.* Cette de^*nière nécessité est ce qu'on aj^llt 
l'obligation morale. L'oUigetion morale pos^a 
tou^ ïes caractères de h vérité i dont elW 6^ un fé* 

^f^t*; dla est ^niv^rs|e^» ^ ^)6Qb#r ^ fkm ^p 



laosle» homme», aucun ne peut s'y soustraire ; de 
lobligation ainsi imposée à tous HMssentlesdroîts et 
lâs devoirs sociaux. La véfité morale est obliga- 
toire-; ce n'est pas moi qai Ym faite ; ce u'ett pas 
iqûB non plus qui pos^. f obligation , je l»déa>uvre ; 
mais, pukqu'dle pèse sur tùfoà , je ne suis.passeuA 
(ddîgé rifouà r^tes tousâutant que moi. Si je sms 
ob^é à respecter mes sermeris , si vous avez le 
drart de me eoiitraln()re èi les accomplir, vous été» 
obîligéa au même devoir, et j'ai le mâaie droite snr 
¥0uâ4 Droit et devoir sont deux teitmes â)rrâati&, 
dôiit l'un ne peut exister sans l'autrOé 
. » :Ë(a6kt QOBStat^ non-*«euIement la nécessité dé 
Qfohpe aux véTités.Hioralea , mais encore l'oUigatioif ' 
d^le» réaliser psr des actes ,. nous devons nous è^- 
imnder ce quec est cp'iwaôtè en générait Cèstun 
tino^ren bon CRinsmuiia^ sçlimquilie rvpporfearàla 
fiii fn'onie ^rapoee. ToiA acte qui a pcfurbnt de 
réfilip^r la véiîîâ tnonde,! est p^ acte ^cm:] toot 
act# iait sana auouft dessein àt cette nqtttre y 
qui n'est qu'un jproduît de liotre sympathie , ou 
UM owiséqueiise de notre organisation physique, 
esti; utt aet^ indiflBSiNHait dont k .mc»rale ne s'âceupe 
pasv Tout acle^ q^ a pour but d'enfrrâsKiriS la vé* 
rîté i!A09%let eàtw Hvitemanvais, q^and faieiiméiiie 
cet act0 eâkt oimvort ^n autew de ^i«e ^ qaand 
bûaQ mâiasie il eut ^flwi l'iiinivcra* Ainsi, demâme^ 
9iele&;^;MM T9kpffQfté$ k la sensibilité sonf utike;^ 
i4iW>^W^ ^«lifeziK^ iw^lefri dis mâipie^KSipH 
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portés à la fin obligat(»re de rhomme, ils s(mtnu> 
rauX| immoraux ou indifférens. . ^ 

â'il y a' des vérités morales obligatoires , il faut 
qu'il y ait dans Thomme une faculté d'iexéctition , 
une liberté d^agip ccnnmeil lui plaît. Le devoir sup- 
pose, le pouvoir ; Thonoine serait un monstre s'il 
n était pas libre: car il serait. oUigé d'une part à 
l'accomplissement d'une loi , et de l'autre il n'aurait 
pas le pouvoir.de l'accomplir «librement. On peut 
donc, suivant Ie$ règles de la plus sévère logique, 
raisonner de cette manière : l'homme à des ôbligst- 
tions dont il est libre. La raison n'est jamais con-: 
tràireaux&its: si nous observons ce qui ae passe en. 
nous, il nous sera impossibledeneftetsrecomiai^ela 

liberté : la liberté c'eist le moi lui«môme. La sensibi- 

• • • ■ • 

lité et la raison se développent en moi sans mon 
concours; par ellesje nevi$que d'une vie commune; 
par la liberté je me pose comme individu. La li- 
berté est donc la pérsonnaHté humaine. C'est au 
développement de cette vérité que nous consàore- 
rons la dernière partie de là morale. 

En résumé, voici lespoints sur leâquek nous nous 
proposons d'insistep : puisqu'â esiste une vérité .ab- 
solue, indépendante delà nature physique et de la 
nature humaine,. et que je ne puis,ni la détruire, ni * 
là modifier^ ni me soustraire à son aperception , le 
bieyi niioral peut aussi être absolu^ et en efifelle bien 
moral n'est autre chose que la vérité absoliiç, qui- 
de notre intelligencei passe dansnos actions, qui 
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s'impose à l'agent après s'éjtre imposé au penseur, 
qui est à la fois nécessaire et obligatoire. L'obliga- 
tion est absolue comme la* vérité d'où elle dérivCt 
De l'obligation imposée à tous les bommes nais- 
sent les devoirs et lesidroits rédptYKpies. L'acte est 
un 'moyen : il est moral quand il a pour but de 
réaliser la vérité , immoral quand il a pour but de 
la violer, indifférent Iprsqiï'ii est accompli sans au- 
cune pensée relative à. la vérité niorale. L'obli- 
gation suppose la fiberté. La liberté . est donc une 
vérité de raison OMninè uuef réalité d'obsei^ation. 



• < 
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Liiirërité «biotae , en patsaDt ^ans les aortkyw'Jbpmaânes , 
fonstilue la vévhi wo?»k âbiôliie. •*r-:6iais f afagohi 
point de science. — La vérité morale absolue nous est 
manire^tée par la raison , et elle s'adresse i la liberté. 
•^-' Double devoir de la liberté. — Distinclion entre la 
souveraineté et le pouvoir. .-^. Le pouvoir ne peut être 
sa règle à lui-même.. — Souveraineté dé la^i*aison. — 
Devoirs envers Dieu; devoirs envers nous-mêmes ; de- 

. voirs envei^s autrui. — Droit civil ; droit politique. — 
— La société est la réalisation de la vérité morale, elle 
existe donc à priori. — L'idée de société est antérieure 
à celle de gouvernement. — Réfutation de la doctrine 
du despotisme etdecelîe de Tanarchie. — La mission 
du gouvernement est de Eure respecter la doctrine so- 
ciale et d'appliquer le principe de mérite et de démé- 

*:rite. 



L'origine, la génération et la nature des idées 
absolues ont été déterminées. Les vérités abscdues, 
en passant dans les actions humaines, donnent 



n^issaDce aui( séantes morales sibsdue^ y sor h^ 
quelles repose la science moBâJe» Becb^i^cher lu^ 
priocipe au'-dessti3 duquel il n'y ait pas depriadp^ 
possible I et arrayer à dès cous^ueaces qui ^,e9a| 
les dernières applications du principe,^ td estlç 
rôle de la science. Les scieAces ne doivent pas être 
Une combinaison arbitraire et factice d*idées obte^ 
nues par l'expérience ei^terne ou interne, et par coDï' 
séquent aussi yariables que ies phénomènes de la 
nature ou que les volitions buinaines^ ,B y ^ un cer^ 
tain nombre de ventés nibn relatives ^ qui subsisr 
teraient quand même il ne i^^teraitr plus une seule 
intelligeiice .pour, les comprendre, quand naâm^ 
rhumanité et la nature seraient anéantie^* Ce sont 
elles qui nous présentent un point fixe et înébran-^ 
lable , une b|se vraiment scientifique ; sans Tab^ 
sqIu point de science , dè^ qu'il y m véritéab^ue 
il y a sQÎence possible * Un traité sur l'absc^u eist la 
science des sciences , la science première , la- pl^ilo^ 
fiopbie iondamentale y le point central (^uel par7 
tent tous les rayons qui forment la ctivérsité des. 
sciences. 

Parmi les vérités abscdue^ , il en esf; (pn s'adre^ 
9ent k la liberté ; pe sont les vérités.mpm)es^ J^ 
vérité morale , comme toutes les vérités absoIiies-|, 
nous est manifestée par la raison : si nous, ne vou?» 
Ions pas sortir des Bmites du monde iniéri^ui:^ 
QOHs dirons que la raison est le ^ndeipept de 1^ 
nciwajt^r (y €^ k Ift ï?i^<« qujj appartieçit def^tfir- 
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miner le caractère de faction ; mais Vactioii sup- 
pôt nécessairement .quelque chose qui agit, ce 
qiii agît c'est Tactivité. Or,, pour réaliser les con- 
seils de la raison, facti vite doit être libre. La 1i- 
berté suppose le choix : le choix s'ëtablit entre les 
vérités de la raison d'une part , et les passions de 
Fantre. Lorsque la liberté se décide pour les pas- 
sions et non* pour leô vérités absoluies j elle est en 
dehors de là morale. Dans lé sein de là morale , le 
rôle de la liberté est donc de se 'mettre au service 
de la raison. Qe rôle se divise en deux {orties : 
i"" n'obéir à BUoun autre motif qu'à la raison ; 
20. lui obëir toujoui^, quelles que. puissent être les 
conséquentes de Tobéissance. CeS deux parties ont 
été quelquefois confondues : nous montrerons 
qu'eUel^ sont distinctes ; c'est raccpmpfissement de 
cette double loi qui constitue la dignité de la H- 
berté. Vous êtes un agent moral toutes le» fois que 
la libellé et la raison concourent ensemble à votre 
acte ; c'est-à-dire toutes les fois que la Hbérté , par 
un désinl^resseinent généreux et par une abdica- 
tion entière de la passion, accompUt le devoir, ou 
cédé au motif d^agir posé par la raison. Yous.êtes 
un agent iinmoral. toutes lès fois que la raison et 
k liberté ne sont pas d'accord ; en d'autres termes, 
tôiitès les fois que la liberté , dominée par la pas- 
sion, méconnaît les ordres delà raison. *Erifin, votre 
action n'a aucun caractère de moralité ni d'iih- 
morahté , si la liberté obéit à un autre motif que 
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la vérité absolue , mais sans se mettre ea contiia- 
diction avec ellcr Tel est donc à priori le* dwoir 
ou l'absolu mqral ;• devoir qui n'est point une sorte 
d'idée collectiye résultant de nos devoirs particu- 
liers envers Dieu , envers autrui .et çnvers noua- 
mêmes ; inais devoir énnnent , supérieur et antér 
rieur à toVis lés. autres, dé^vant du râppcM 
essentiel de la liberté et de lia raispn. Étant posé lé 
double devoir, d'une .>part> de n*obéir qu'à fe 
raison , et de l'autre, de lui obéir, quoi qu'ilùrive, 
l'ordre scientifique assigne la priorité à celui àe 
n'obéir qu'à la raison ; . devoir iinmédia.t qui ixb- 
pose à l'individu l'obligation de respecter sa ipropre 
liberté , et aussi rob%ation dé respecter - la liberté 
des autres. Quiconque sait que l'hoiiime est libre , 
sait qiïe là liberté est sainte , : et n'est qu'eau service 
de la raûsion, .et qu'il ne d(nt a&ibjûr m en: luir 
même , ni en aulinii , Falliance de la liberté et de 
la raison ; de là k devoir de n'exericer aucun pKs^ 
tige 9 aucune in£Uienc6f sur rinteiiigéncé d!autrui ^ 
pour détourner sa liberté du seul but anqud dDe 
doit tendre. La liberté, ou l'homme nocxi^i], est in^ 
violaUe ,de sa datuj^ ^«antérieurenientà Icait ookh 
trat : c'est .donc à />nar£, que la Jiberté est âdnte^* 
Cette première ps^iâe du devoir peut» se formuler 
ainsi : respect de. la ^liberté* La seconde partie dd 
devoir, celle qui coDisiste à suivre la raison . quoi 
qu'il 'arrivé, ;n'est po'stérieixre.qufi dans l'ordre 
scientijSque , w il liî^ut des diviâoBS et «desidaa^îfi^ 
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cdtidtiâ; M réalité, elle e^t contemporaine de la 
premièfre. Quand k . raison conçoit la vérité, elle 
ordonne k la liberté d'accomplir cette vérité qui 
n'est eàdorë qn'idéale. En même temps que m'est 
imposé le devoîit de repousseï* tout ce qui n'^t pas 
matHjné ^a» coin de Fallijanc.e entre la raison ' et 
la^ liberté ; en'tnéoie temps m'apparai't le devoir 
d'exécuter tout ce. qui porte, le caractère, de cet 
accord ; ce double devoir m'est révélé parla raisdn, 
loi suprême ^ souveraine. .Ici se trouvé établie 
d'elle^mâme la distinction etitre la souveraineté; et 
le pouvoir; <^ dispute encdtie sur le sens qu^on 
d^îl attacber il cesdetnt mots, parce qu'on li'd 
pQaVéûéôhi aurk natuiiede l'idée de souveraineté ^ 
panse qu'on ^gite ordisaireiïlent ces problèmes so^ 
oiam aveé «des opiiiioBS arrêtées d'avance; et, ce 
qui léat pire y avec deti passions; La souveraineté 
et tepoiivoiî ne sont, paa urie seule et mêhtie cfadsë,^ 
à nijGfiiiBcpi^'oii ne confonde ce qui est avec' ce- qui 
doit étr^A La souveraineté réside daiis la raisoa ; lé 
pitavoir réside dan^ la^ libefté. Le pouvoir a don<f 
hmàa^ux^ loi, il ne peut êti« sa règïe % hd« 
mèmen tetàt loi ^ cetée ^k / c est la vérité mo^ 
laie pradainée par la souvarattie raison. La raison 
asi dmé l'unique aouverainecé ; elle se divise , » 
Ft>n peut parier àinà , en autant de sioaveraineté» 
particnfières qa'il j a de devoîfs diflëraas : ces sou« 
V6l«vieté8 jiWt d'autres limi^s qa0\ce\\^ qû^efle»^ 
déterakunot «nCie eBes« Tdie eêt Vet^eûM âë IM» 



difiëpèGS depirft qu'ils se Iknoât^t; ^litCfirdlélMsnt 
^t sam combat , Futi apparaiMiat (Qqpmm^ supé-* 

Le pri^iàier devoir étËiit dé he pas âlMtiéf Mi 
liberté 4 dûi en tfântrés tettnes, dé û'ùbéit qtr^ 
la tsàaôii , te ÛcéAd est d'obéir èiiViout^ circôm 
Mano^ à cdispiiF^eyàiD pidmitif ; Nbiid sartotis id dé 
la morale généMb! ^ tious èâtrôtlÉ dànè là iaé^ 
ràlç particufièré on dâîis la dkii^ioii des dettiii»'; 
op les dfftse ordiftoit^iïieftt en ttofe classes î dè^* 
tmrs envers .Dfeu ^ d^ii»s enVerS ii(*bs-î1a*nié8 i 
és»0M envers autrtd. Aitisi qxtèle délroit* afasô^ 
dont M mini cfomme àiii&ilt dé dériVatién^) ûcfl 
devoîrb pàHibuK^^. ë6nt intérieurs è IQut «ott^- 
trat. • ■/ • ' 

I^es dèvoks .etiVel^ IH<u tû6ûs()tti.eht la mo^le 
rdSgîeuse : ces AeycAts petiyé^t reH^r ddûs léS 
atOïes ) I3à«» tbw. déVO^ ^t iiéK|^[ei^ de éà Èà^^ 
ixm^ m éé mi 4ti'fl eét fdbéissànë» à h «év 
rite m(^le aâ^ué, t^m^ihàk^i k Die* iu^ 
méme^ QuaM k Yé^mcé de Kmi) elhi «d|? 
véiiléê eà nmMefàr Tidéé d«^ k justice «bsobiêv 
ooittAie en métap^sit|tie. pek" fidéë^é'l'Ébsuluo 
térité. . Les devoirs se 4M\ûtofit dotic pôcir iaw» 
à deut ckisses t les devoirs «h^ers fiOos^nvÊiiie» 
et les avoirs envers autrui; d'âne ptti^t res^ 
pect de la vérité morale m nbus^êâies o^i 
morale proprement dite ; de l'autre , . respect de 
de la vérité morale en autmii ou dtok naiureL 
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^ Qa aprétepdu qu'il n'y ayait ps^.dë devoirs 
jenvers tiou^mémes , on a dit que lé moi ne poii-<> 
vait obliger le moi, et que la morale individuelle 
tombait devant cet axioiiae de droit : nui n'est 
dbligé envers, soi-même. Nous répondrons h 
cette objection que dans la ;morde indi^duelle 
c'est moi qui suis obligé^, mais ce n'est pas 
tnoi qui obligev Les adversaires font ici une 
équation de la raison humaine et de la rai^n 
universelle. Ce .n'est, pas à la raison daùs le moi/ 
c'est à la raison.en elle-même qae je dois obéis^ 
i^ance, c^est la liberté qui est le moi, ce n'est 
pas la raison,, et de là les rapport^ de *la rai- 
son et .de la liberté, ou l'obligation que là pre- 
mière impose à la seconde (i). . 
' Los devojirs pn^sççits p^^r le dro^t naturel peu** 
vejit.être regardés comme le simple reflet ,. pour 
ain^i dirç^ des devoirs {>ïe9ciits par la morale pn>9 
prciment dite. Tout^tre inteUectud qui i«coimait 
eu. lui Je rapport de ]k raison et dis la bberté , le re- 
QOnnsÂt en autrui , et doit le respecter com;me .en 
l^drinéme. Ainsi , ce n'est pas.par une . déduction., 
ni par une induction , que nous allons du devoir 
env^ nçu^mémes au devoir envers les autres-: 
c^est par une équation. Il n'y a id qu'une même 
apeixî^tion intellectuelle.. G)mme la morale pro- 
prem^SLt dite e^ antérieure à tout contrat , je droit 

(i) Voyez, FRAoysNS nttJosofVLîQiiM» t programme de 1817 , 
page 1B&>( première édkiim). • 4 . 
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naturel est donc aussi antérieur à toute espèce de 
convention ; laliberté, de sa nature, est sainte «t ne 
doit obéir qu'à la raison ; il s'ensuit que nous ne de- 
vons porter aucune atteinte à la liberté en autrui. 
Le droit naturel est donc la base de tout droit po- 
sitif. Le droit positif ^n'est qu^ la classificatioii com- 
plète des drQÎts de ][a liberté d'un individu par 
rapport à la liberté d'un autre individu , droits 
qui reposent tous sur le droit naturel , comme le 
droit naturel se rattache à la morale., comme la 
morale à la notion du rapport de la raison et de la 
liberté, comme cçtfe notion à la vérité absolue. 
Le droit positif comprend les rapports d^ indivi- 
dus entre eux , comme menibres de la même so- 
ciété. La société existe à />r/ori, elle est le dévelop- 
pement de la morale proprement dite et du droit 
naturel, la consécration des vérités absolues. Les 
rapports de l'homme en société sont doubles : rap- 
ports de rhommé comme habitant, rapports de 
l'homme comme citoyen. Les premiers donnent 
naissance au droit civil.. Quelle que soit la diversité 
des circonstances , le droit civil n'est pas arbitraire; 
il résulte du rapport inyariaUe de la liberté à la 
raison: il n'est donc qu'une application du droit 
naturel et dje la morale. On peut le déterminera 
priori^ il portfe le caractère. de l'absolu, et nul n*a 
le droit de s'élever contre sa souveraineté. Indépen- 
damment du rapport des particuKers entre eux, 
existe le rapport des citoyens envers l'état , et de 

PHILOlBOPHlR. 2> 
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Fétat envers les citoyens ; c'est le droit politique. 
La base de ce droit est la même que celle des au- 
tres , rinviolâJ>ilité de la* liberté par la liberté ,^ la 
soumission de la liberté à la raison. Une constitu- 
ticm ne sera légitime qu'à la çonditioii de s'appuyer 
sur ceÉte^^basé- Le droit politique est donc aussi in- 
variable que le droit civil , que le droit naturel , et 
que la morale proprement dite ; il dérive de Kdée 
de société, qui n'est elle-même qu'une réali- 
^lition de Fidee morale. L'idée de société est donc 
4>ntérieure fit sujpériéuï^ à celle, de gouvernement , 
c'^st ae que n'ont pas éperçû certains pubKcistes ; 
les uns ojit voulu construire la société pour Je gou- 
vernenfieiit , les autres, anéantir le gouvernement , 
comme nécessairement ennemi de la société. Ainsi, 
Hobbe$ et Spinoza , oubliant la- morale a priori^ 
opt créé dans le gouvernement unfe force à laquelle 
ils soumettent la société ; et d un autre côte, God- 
vvin » effrayé des 'conséquences d'une semblable 
doçtiîine , a voulu établir une société sans gouver- 
ij^ment, La mission du gouvernement est de sur- 
v^iUef faccomplissement des devoirs de chacun; 
le gouvernement ne fait point la doctrine sociale , 
elle lui est antérieure , il n'en est que le dépositaire, 
et il empêche , par sa force , les infractions maté- 
rielles des devoirs et des droits. Le gouvernement 
est. donc indispensable : ce qui fait la légitimité du 
pouvoir, c est que, dans toute société^ la liberté, 
ôi&liant sa loi suprême, peut attenter à la liberté 
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tfautrui. Le gouvernement se fotidesùrla ûécessité 
de la répressîoâ , et en même temps sur 1 idée mo- 
rale du mérite et du démiérite, c est-à-dire , du rap . 
port naturel qui existe entre une bonne action et le 
Donheiir,* uné'lïiauVaîse action et le malheur. La 
peine et là récompense s'ont donc légitimes. Main- 
tenant, Comment faire ôQrrespondifè le degré de 
récompense et de cliàtimènt avec le mérite et le 
démérite? Cette question ne peut recevoir une 
solution absolue. Tout ce qu'il y à ici dlqjmuablèy 
e'est que l'acte qui est contraire à la société mérite 
punition , et que plus l'acte a été funeste , plus la 
jpubition doit être grave. Mais à côté de la néces^ 
site de punî^ se * placé le devoir d'imënder : sous 
ce dernier rapport , le eoiipable dpièirvoir la pOi^i- 
fcili té de* réparer son crime.. L'homme n'est- pas 
criminel par nature ; ee n'est pas une chose dont 
t>n doive se débarrasser dès qu'elle -est nuisiUe, une 
jrierre qui tombe sur notre tête , et que nous jetons 
dans l'abîme pour qu'elle ne nuise plus à personnel 
L'homme^ est tin être ratiomael qui comprend le 
bieïi et le mal , qtri pent se repentir et redevenir un 
ihembre utile de la sdeiëté. Ces vérités bhrdonhi 
naissance % des puvrages qui honorent la* ftii du 
ffil-huîtième siècle et le oommefhcement du dix- 
nfeafîèttté. Becisaria ; Filangieri , Bentham , ont 
rëélanté contre la rigueur du droit -pénal; le der* 
tttet surtout, par la création des maisons de péni- 
tence, rappelle lés. premiers temps du .clxristia<« 

a:2. 
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nisine, où lechàtiment n'était jamais irrévocable, 
et consistait en une expiation qui faisait remonter 
le repenti au rang des justes. Les peines doivent 
donc être mesurées sur le mal commis et sur h pos- 
sibilité du repentir. G est la double nécessité de 
surveiller et de punir qui fonde le gouvernement. 
Porter' atteinte au gouvememeht, c^est donc porter 
atteinte à la société. Le gouvernement, ainsi établi, 
a donc ses droits et ses devœrs , qui tous sont rela- 
tifs à la défense de la société. * 

C'est ici que s'arrête là philosophie pratique : 
après avoir mis la société en présence du gou- 
vernement , «lie s'interdit toute recherche suy 
les formes particulières qui conviennent k celui- 
ci; car elle descendrait du domaine de «l'absolu 
dans cdui du relatif : l'absolu , c'est te ra|^ort de 
la forme du gouvernement à la fin sociale ; le 
relatif, c'est le. pajpport de cette forme avec les 
dififérentes localités. Elle détermine à priori que 
le droit et le devoir du gouvernement est de 
maintenir l'ordre social par la surveillance , la 
punition et l'amélioration du coupable. Mais il 
lui éstv impossible d'appliquer une forme de gou- 
vernement à la variété infinie des populations 
et des circonstances. Elle doit même, renoncer 
à cette étude dans la craintp de ..transpor- 
ter quelque chose d'absolu au sein du. va^ 
riable , et de compromettre , par la prétention 
de réglei- ce qui ne peut pas l'êlxe , le . .sort 
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des règles véritables et ali^ôlues. Tel est le ca- 
dre de la philosophie pratique ; on voit comment 
toutes les parties s'enchaînent les unes avec les au- 
tres , comment Fidée morale absolue se j^fléchit 
dans tQutés les -parties du droit positif , depuis 
le droit civil jusqu'aux dernière^ conséquences 
du droit politique, et comment le bien et le 
mal ne sont, comme nous l'avons dit, que la 
vérité absolue contemplée dans les actions hu- 
maines. Il nous reste maintenant à développer 
toutes les prc^positions qui se pressent dans cette 
leçon préliminaire , ^ à remplir le * cadre que 
nous venons de tracer. 
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iUlatiÔD d« lUclëedH bien et de Viééé de i'obligalioii. 
— Po9tëtHoritQ de cette dernière» — Le droite dis* 
tingue du fait, en pratique comme en théarie. — Le 
devoir ne dérive pas : i° de Tëducation ; 2°. de la vo- 
lonté divine ni des peines et récompenses à venir. 



Reconnaissons lapositiûjiàlâqueUe nous sommes 
arrivés : jetons un coup d'œil sur ce que nous 
avons fait, et indiquons ce qu'il nous reste à 
faire. L'ordre de déduction demande que l'on 
aille du plus général au moins général, jusqu'à 
ce que , de degré en degré , Ton parvienne à 
♦ . ce qu'il y a de plus particulier. Le point de 
départ ne peut pas être pris plus haut que. dans 
la vérité • absolue Considérée en elle-même : le 
premier degré, dans Tordre de 1 a déduction / est 
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donc ridée delà venté aJ>soluei Le second «est 
ridée de la wnté,.Tion .plus ootisidêrëe en elle- 
même, niais dans Faction humaine en géaéral, 
c'est-à-dire, dB la vérité morale. Le . O^oi^ième 
degré est la vérité morale, envisagée d^ns Ig 
détail des actes humains, dans le. réel de la! 
vie. La mot*ale particulière repose. sûr la vérité 
des rapports que les honmies soutiennent entre 
eux ; mais, avant de rechercher, cette vérité ♦parr 
ticulière, il faut établir qu il. y .a. de la vérité 
morale absolue , ou , en d'autres termes, qvie 
l'idée du bien et du mal moral . est absolue* 
En traitdnt de la vérité absolue en général, .nQU3 
avons dit qu'il fallait . d'abord rechercher l'çtat 
actuel de cette vérité dans l'intelUgençe , pa^seç 
ensuite à la recherche de ^on état primitif, et enf 
fin étudier le passage de l'état primitif , à. l'état 
actuel. Nous allons donc, nous occuper de cqAt 
stater k vérité morale, tejle qu'elle nous^^ppi^ 
raît dans l'intelligence développée, ,, . î 

Existe- tr il ou n'existe -t-r il pas une. vérité 
morale açbsolue , telle qu elle puisse i^érvir dç 
fondepaéiit à une science morale ?• L'idée .d uftç 
science est l'idée d'un principe fixe , immuable. .^ 
absolu. La question de l'absolu en morale est la 
question de la impraje. eUe-mêmç. Si. vou^ uf 
trouvez pas' l'absolu, vous n'aurez qu'un, en- 
semble mobile de faits plus ou moins' liés, çut 
tre. eux. Vous n'aurez pas de science, La question 
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de Tabsolu moral se sous -.divise en deux autres : 
I •* y a-tril \ine vérité morale absolue ? 3' cette vé- 
rité morale est-elle conçue comme devant être 
nécessditfement réalisée par les actipns humaines ? 
Une troisième question sera celle de savoir si 
l'idée du devoir ou de lobligation tnôrale dé- 
rive de Tdée du bien et dû -nid moral , ou 
SI l'idée du Ken et- • du mal ' dérive de la 
loi du devoir, On se rappelle que l'école alle- 
mande, en prenant pour point de' départ- la 
croyance nécessaire , au lieu de Taperception 
pure de la vérité, a subjective la vérité, et est 
tombée dans le scepticisme. On commettrait la 
même faute si Ton plaçait la conception néces- 
saire et obligatoire de la vérité morale avant Fa- 
perception pure et simple de .cette vérité; tel 
est donc Tordre que nous établirons : i • intuition 
pure de la vérité; 3* conception nécessaire; 
3*" obligation de mettre la vérité en pratique. 
Pour démontrer la réalité de cet ordrepsychologi- 
que, je partirai de l'idée du devoir, comme le phi- 
losophe de Kœnigsbei^ ; mais je montrerai qu'elle 
présuppose.la'conception nécessaire, et que la coti- 
ception nécessaire présiippôse l'intuition pure. 

Je suppose qu'un dépôt vous ait été confié, que. 
la pauvreté vous presse de l'employer à votre usage, 
et que vous succombiez à la tentation. Regardez- 
vous comime impossible de poser cette question': 
ai-je fait mon devoir? si vous admettez' cette ques- 
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tion , vous en appelez d'un fait à un droit, vous 
avezl'idëe de quelque chose dé supérieur ati fait. 
La distinction du droit et défait existé donc dans 
Tesprit hujiiain. Je vais plus loin , je prétends que 
nrâ-seiilèment on* distingue eu théorie le droit du 
fait , lé devoir de l'intérêt., mais que dans la prati- 
que Végoïsme est souvent sacrifié à quelque autre 
motif. Il y a des hommes qui,, chargés d'un dépôt', , 
ne l'ont pas dérobé, quoiqu'ils y fussent sollicités 
par die pressans intérêts. L'histoife et la raisQn sont 
ici souvent d'accord. La conscience humiaine se rend 
l'éclatant témoignage qu'allé agit souvent sans in- 
térêt personnel. Si vous conseillez à l'homme de 
bien une action déshonnête , il vousr répondra par 
une colère qui a sa beauté morale , et dont les 
poètes s'emparent polir. en composer les plus belles 
scènes de leurs drames. On parle de l'orgueil de 
la vertu : c'est que la vertu sait qu'elle a résisté aux 
sollicitations de Tégoïsme. 

'Si vous admettez que là liberté résiste au désir; 
vous réconnaissez par-là deux vérités.: i"* que la 
liberté n'est pas une modification du diésir puis- 
qu'eDe lé combat ; 2** que la- liberté admet un au- 
tre motif que ledéisir: le devoir. * 
Passons en revue quelques principes avec lesquels 
on a essayé de confondre le devoir. Gha a voulu l'at- 
tribuer au pouvoir de l'éducation : est-ôe parce 
qtfon a façonné ma raison que je crois devoir sa^ 
crifier, en certains cas, mon intérêt personnel? 
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L'éducation est^e créatrice ou ne fait^eUeque dé- 
ydopper , et )es développemem qu elle apjpotte lae 
supposeDl'^ilspas quelque: genne antérieur? En ad- 
mettant que, comme le Veut Montaigne^ notrerai- 
son ait été formée, par nos insdlpte^rs , où nos in^ 
stituteurs on^ils pris }es enseignemens qu'ils nous 
donnent ? Ils les ont empruntés» dira-j;*on, àd'autrea 
instituteiirs« Notre question S!e. reproduira encore. 
Si Ton nous^ dit enfin que les maîtres de nos maîtres 
ont pris leurs préceptes dans les lois , ;si Ton allègyie 
que les législateurs ont établi qu'il faut sacrifier 
l'intérêt personnel à la justice, je demanderai en- 
core à quelle somx^e les législateiu*s ont puisé l'idée 
du désic^ressement. 

Op a présenté une autre solution : l'homme, a« 
trOù dit, aeo^oit oUigé de fairek bjen parce que Via-* 
tdUigence suprême l'ordonne ain^i, etqu ellôréccou-? 
penseira le^ bons comme eUe punira les méchans* 
Mais est-il vrai que nul homme n'ait cifu l'idée. de 1\)- 
bligatioa morale sans l'idée d'une autre vie. Re- 
marques^que cette solution n'est qu'une noodifieatipB 
delà docti^ne de l'intérêt ; L'homme qui ne rend un 
dépôt que par la crainte d'être puni dans une au- 
tre, vie n'obéit qu'à l'égoïsme* La volonté de. Dieu 
posée coiume. principe unique des déterminations 
morales, là crainte des châtimens célestes, l'in^ 
t^qnce. de l'éduc^içn ^ tous ces principes sont dçnç 
incgpuisçans ii expliquer ce qui se passe spit dans Tin- 
teOig^Dcederbimmer soitdanslapratique de l^ vie, 
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au milieu des circonstances diverses où nous iious 
trouvons engagés. Il faut donc en revenir k, la con- 
ception spéciale du devoir ou de l'obligation morale. 
Les sciences morales, comme toutes. les autres 
sciences^ doivent reposer sur certains principes vrais 
en tous tempset en tous lieux, parce qu'ils sont vrais 
en eux-mêmes,. L'absolu est l'élément scientificjua. 
Sans l'absolu poitit de science , avons-nous .déjà 
dit ; sans l'absolu moral, point de science moraîe. 
La première question de la morale ^ est donc de 
savoir s'il y a un absolu inoral. Une. véiité , .pour 
être absolue , doit exister indépen^anmient de scm 
aperception , . c'est-à-dire exister à p^ripri ,• niais il 
faut en même temps Vjue la vérité à priorir ait été 
recueillie? par l'obsérvÉ^tion , ç'eijt-à-dire reco.nnue 
à posteriori. Comme il faut de l'absolu pour que 
la science soit .vraie, il faut de l'observation pour 
qu'elle soit à la portée (Je l'homme i Le problème 
de la science morale est donc de trouver à poste- 
riiûtfi une vérité morale à priori ,• si vous omette;^ 
Tune de ces deux conditions , vous n'aurez pas de 
science , ou la sci/ence que vous obtiendrez rie sera 
qu une abstraction qui pourra manquer de réalité. 
Il n'y a de réalité que dans le champ de l'observa- 
tion. C'est pour avoir confondu le vrai et le réel , 
lé fonderiient et l'instrument delà science, que 
la philosophie, dans ses oscillations perpétuelles , 
a incliné tantôt vers des abstractions sans réalité ^ 
tantôt vers des réalités sans vérité absolue. La dif- 
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fîciilté rëside donc entièrement dans là conciliation 
de ces deux élément de toute science légitime, dans 
le concours de l'a priori et de l'a posteriori. D 
faut que nous trouvions un absolu mord ,' et c-est 
sur le chemin de l'observation que nous devons îe 
chercher. Il y a deux; mondés sans cesse ouverts â 
Tobservation, et qu'il faut parcourir pour savoir s'ils 
contiennent ce que nous cherchons : le nionde in- 
terne et le monde externe. Là sphère de l'externe 
éîst celle de la sensibiUté par laquelle l'univers tan- 
gible et visible arrive jusqu'à nous. La sphère de 
l'interne est celle du moi, ou de la liberté qui 
n'est pas. autre chose que lé moi : la sensibilité et 
la liberté ., tels sont donc, les deux pôles de 
l'observation. Il suffit d'eiaminer attentiveriient 
les sensations , de résoudre le noeud des idées Sen- 
sibles générales ,* pour épuiser tout ce qu'on peut 
sayôir de la sphère sensible ; il suffit aussi d'une 
réflexion attentive pour connaître de la hberté 
tout ce qu'il est possible d'en cgnuaitre. Gommeû- 
çonspar entrer dans la sphère extérieure, et voyons 
Isi elle peut nous.donner l'absolu que nous cher- 
chons!. 

D y a upe vérité morale absolue, j^ nous pou- 
vons dire d'un,e action soumise à notre examen , 
qu'elle est ix)nne où mauvaise d'une manière ab^ 
solue, de "ifelle sorte que nulle circonstance de 
temps ni de Ëeux ne puisse la légitimer si elle est 
mauvaise , ou la faire condamRér si elle est bonne, 



' et que tous • les hommes soiept obligés , non-; 
setilement de .là juger ainsi ^ mais epcore de re- 
connaître l'impossibilité où ils sont de porter un 
autre jugement* ]VIaintenànt y a-t-ildans la sen- 
sibilité des sentimens et par suite dçs idée&sensibles 
qui soient marquées de ce caractère. Sachons bien 
ce que. nous cherchons , et .où nous le cherchQns ; 
évitons de confondre des idçés appartenant à des 
sphères différentes, Ptous SQthniés d^jis la sen^bi- 
Uté ; mais ;nos sensations ou nos i4ées dites sensi- 
liles sont très-souvent mêlées d'élémens fort dif- 
féréns ; en sorte que nous distinguons^ mal ces 
derniers . d'avecf les preinières. Ainsi les phéno^ 
mènes qu on appelle appétits, désirs, affections, 
et qui paraissent ressort^ entièiTement de la sensi^ 
bilitéj .se trouvent quelquefois çiélés de certaiiiès 
idées rationneileâ , et il en résulte' ucl complexe 
demi-intellectuel fet denii-sensible. J^ar exemple y 
l'amour de la patrie, la compassion, la vanité , 
l'ambition, l'émulation, ont été mis à tort au 
nombre des phénomènes purement seni»j3les. L'a- 

* meur de la patrie contient l'idée du devoir; la 
compassion suppose l'idée du mérite, ou tout au 
moins d'un nialheui? non mérite ; I21 vanité., l'am- 
bition, l'émulation, impliquent à tort ou à raison 
l'idéed' lin droit. Nous devons donc rejetercesphéno- ' 
mènes hors de la sphère J)urement sensible. Que 
dé^ouvrons-nous.dans les limites réelles de celle- 
ci? Nqus avons cinq.sens : tout. ce qiii vieint immé- 
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dîatiément 11 la corîscieiice , par rintermé'dîaire dés 
sens, est appelé sensàtidn simple, primiéve. Tout 
ce qui résulte de ces sensations primitives , sans . 
mélange d aucun autre élément , fait encôpepârtie 
du domaine de la sensibilité : car 3 nV à rien de 
plus dans les conséquences que dans le principe. 
Ainsi , en analysaiit tout ce qui ûous vient par les. 
«eiais, nous pouvons découvrir sMls nous fournissent 
Fidée du bieîi et du mal absolu. Nous devons à 

• 

nos cinq sens la cofinaissancé des odeurs , des s^- 
véurç , des sons , die • la luniière des couleinrs ,. 
dé la ^température et de la Résistance. H est 
clair que la loi morale *n est pas àâns tout céh : 

en effet , la vérité morale* ri*est ni une odeur ni une 

• •• ■ .. ■ . . " 

saveur, etc.; mais toutes tios sensations ont' ce 
caractère commun qu elles produisent du plaisir on. 
de;la,j)eine. La seule. loi morale que puisse fournir 
la sensibilité envisagée sous ce dernier point de 
Vue , c'est la fuite de la .peine sénsudie ,* et la re- 
cherché du plaisir dessins. Quelques philosophes 
oïit en effet posé cette règle 'comme plincipé de 
là conduite humaine. Examinons si elle portelé 
cardcCèrederabsolu? Le plaisir et la peine sensibles 
représentent l'àise ou le malais'e d'un de nos sens, 
soit du goût j soit de Todorat , soit de Ja vue , etc. , 
ou par' une généralisation , la jouissance ou la souf- 
france de tous les sens. Lliomme, dit- oh, est 
destiné au bonheur; c'est dpn(? pour Idîun devoir 
de le rechercher, et le bonheur n'est <fae la plus 
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haute gijhéralîsation de la jouissance séiisi^^ Nous 
prétendons d'abord qu'on ne péûi faire écjiiatioti 
entre bieii-étre sensilble et bonheur : le Bonheur 
ne Se compose pas sculetnetit de joùîsâanceà sen- 
sibles; et très-sopverit-mênié il leur est opposé. 
Outre les peines et plaisirs physiques, il faut comp- 
ter les peines et plaisirs de ïa sensibilité, morale'; 
et si Ton analyse ces demiet« phénomènes, on 
s^apérceyra que , comrhe nous l'avons dit plushaut , 
ils^ renfemietit dés idées rationnelles qui sont tout- 
ô-faiteri dehors de la sphère sensible. Nous n'in- 
âstons pas pouf le' moment Sur cette prétendue 
obligation de rechevcher îejbonlieur, nousla sup^ 
pcfâons véritable ; nous supposons de plus , que lé 
bonheur se compose uniquement de bién-rétre sen- 
sible , et nous voulons voir si ce bien-être pourra 
contenir Tàbsolu que nous cberchbns: Il faut que 
ce bieii-ête^ soit marqué des caractères suivans : 
f* qu'il n'ait point de degrés, qu'il persiste toujours 
lé même dans son intensité, qu'il soit indéipen- 
dant des circonstances de térnps et de lieux: 
!2'* que tous les individus de Fespèée humaine re- 
connaissent eri lui'ce caractère. Or, il est mani- 
feste que les phénomènes de la sensibilité sont 
susceptibles dé variation : Taise et le iïiajaise aug^ 
mentent ou diminuent en un seul instant ! et 
quelle difierence ne trôuve-t-on pas 'entre deuîj 
affections éprouvées à des époques diflSererites^ 
Gomment le bien-être et le malaise phyiâques ne 



35^ TRENTE- QIJAT.RÏ^MS LEÇON. 

seraient -ils pas dans.qoe pei|)étueUe variation.^ 
puisqu'ils r^ultént d'un rapport entre deux termes 
variables : le monile sensible et lés organes de la 
sensibilité. La natùre.physique n est .pas quelque 
chose de stable qu'on puisse fixer. et décrire : au 
moment où tous en faites le taîileau , elle change 
de figure et ne ressemble plus .à l'image que vous 
tracez. Voyez l'aspect mobile des paysages : le 
foyer de la lumière se déplace perpétuellement , 
même dans un ciel piir; et dans un del chargé 
de nuages, il. est tour à tour voilé pu découvert , 
ravivé ou àmorti.par la densité çliangeantè de l'^t- 
njiosphère.'Obsètvez. la composition et la déccki^r 
position perpétuelle dés minéraux, la formation 
et la dissolution des plantes , la naissance., Tac- 
Croissement , le dépérissement et la mort des ani- 
maux.. Ne peut-oja pas dire de la nature çei qu'on 
a ^iit de la fortune , .qu'elle n'est constante que 
dans son inconstance;, c'est pour cçla que les 
Latins disaient : I^t natùra^ non est ^ la nature 
n'est qu'un perpétuel devenir , jçt c'est sans doute 
dans ce sens qu'il faut entendre la doctrine d'Hé- . 
raclite sur /'ac^^a/e^^/;^ des ihoses. D'un autre 
côté, notre, nature physiologique, !dan$ laquelle le 
monde sensible se réfracte, varie de toutes les varia- 
tiOBs de Ta. vie animale : on sait* que Tanimal n'est 
qu'un flux et reflux perpétuel de molécules qui en- 
trent et qui sortent. Trouvez-vous dans tout cel^ 
la base fixe d'une loi morale? Ll\ monde physique 
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et uotre système sensible sont dans une mobilité 
continuelle , de teDe sorte que si k nature devenait^ 
par h^y^thèse immuable , eDe retrouverait sa mio- 
bilîté , en se réfractant dans notre organiaoae , et 
que notre organisme aurait beau se fixer dans un 
état constant : en réfléchissant le monde sensible, 
il ne produirait qu'un spectacle toujdurs divers. La 
sensibilité physique peut se définir : le variable et 
le multiple; l'absolu a pour caractère l'immuabi- 
lité et la fixité ; il est donc impossible de tirer une 
loi morale absolue du sein de la sensibilité phy- 
sique. 
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lia l<)i tâofftie abftolae ti« péot éire donnée : i* pat* le sen^ 
timent de la vie. -^ a*" Par le sentiment de Taetivité 
spontanée du moi. — 3° Par le sentiment de son ac- 
tivité réfléchie, -r- 4° Par le plaisir du développement 
intellectuel. — 5° Par la satisfaction morale et le re« 
mords , qui présupposent eux-mêmes un principe 
moral. 






Il doit être prouvé nUaintenant que dans les li- 
mites de la sensibilité physique on ne peut ren- 
contrer d'élément qui puisse jouer le rôle de 
vrai absolu ; . elle ne contient donc aucun élé- 
• ment scientifique ; car , comme nous Tavons dit 
souvent, là seulement est la science où est l'im- 
muable et l'absolu. Si nous ne nous adressons 
pas à une autre partie de la nature humaine , il 
faudra renoncer à la science morale. Examinons 
si , en pénétrant dans une sensibilité plus intime à 



rhôftHtiie, nbiis iftfcouvtirions îâ loi mofale mie 

Nous allûns parcourir tous les détours de la sen- 
èfibilité, eûtfer dans ses replis les plus secrets^ et 
tt<^us âîminerons tour k tout les élémens qui ne 
pourront pas donner la loi, de telle sorte que 
tïôus nous trôuvèt-ons contraints d'aller la deman- 
der enfiii à la raison. 

Oat^e cette yie que les physidiogistes appellent 
k vie de relation , et dont les organes sont ies 
sens, ces instrumens intermédiaires entre le de- 
dans et le dehors ^ il y a une vie plus intime à 
ttiomme, vie encore physique, teiais différente 
de la vie de relation. C'est le sentimeint qu'on ap- 
pelle sentiment de la vie , excité en nous par le 
déploiement du principe vital. Nous aurons à exa- 
miner si ce sentiment peut fournir l'élément 
îkàentifique.- Au delà de cette vie intime, il y a 
d&ns l'homme, ce qui fait l'homme, Télément sans 
lequel il serait une chose et non une personne : cet 
élément c'est le moi. Le mode d'existence du moi 
è'êst l'activité. Le moi n'est jamais passif : il est 
actif ou il eesse d'être. Or, cette activité se déploie 
avec plus ou moins d'aisance , et par conséquent 
avec plus on moins de plaisir. Le déploiement de 
Tâctivité spontanée du moi serait-il donc la base 
absolue de la loi morale? c'est ce que nous aurons à 
chercher. Dans l'activité du moi il faut distinguer 
l'activité spontanée et l'activité réfléchie , et il fau- 

23, 
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dra voir si le sentiment de l'activité réfLéchia est 
plus absolu, plus immuable que tous les autres. 
Enfin, outre Tactivité libre dont l'homme est doué, 
il participe encore de Tintelligénce. Là aussi peu- 
vent se trouver des plaisirs plus ou moins vifs 
que nous devrons analyser. 

Tels sont tous leS degrés que nous avons à pai:- 
courir dansla sensibilité, et auxquels nous adresse- 
rons la question que nous avons faite à la sensibilité 
physique. Tou^ ces degrés sont compris dans le 
domaine du moi et du non-moi, or, il est fa- 
cile de montrer que ces deux mondes ne nous 
donneront jamais Télément scientifique ; en efièt, 
la plus haute formule sous laqueUe on puisse 
résumer le non-moi , c'est la multiphcité ; d'une 
autre part, la plus haute formule du moi, c'est 
l'individuahté. Or, le multiple et l'individuel sont 
l'extrémité opposée de l'universel, et par consé- 
quent de l'absolu. Comme au-dessus du moi et 
du NON-MOI il n'existe que le monde de la rai- 
son , et que le moi et le non-moi ne peuvent 
donner l'absolu qu'ils ne contiennent pas , il s'en- 
suit que c'est à la raison qu'il faut aller le de- 
mander. Mais au lieu de trancher ainsi d'un mot 
la difficulté , nous devons suivre pas à pas le moi 
et le NON-MOi jusque dans leur dernier retran- 
chement, les presser, les atteindre et les con- 
vaincre" de ne pouvoir fournir un fondement à 
la science. Nous avons dit qu'il y a entre le* 
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iitiplresskÀis oï'gani^ùes qui résnltent de Tapplica- 
tîôh des^-séns aiâc objets cotrespondans de la na- 
ture, d'une part , et de l'autre le déploiement de 
l'activité dn Mbr ^ entre la sensation extérieure et 
là ronséience , un sentiment singulier, mais réel , 
qu€ ïobsefvation ne confond ni avec la sensibi- 
lité' extétieupc, ni avise le sentiment du moi : 
c^t; le Sentiment de la vie. Il est impossible 
<fe' décrire la ^e, il faut la surprendre en sm- 
liîéâtte ' pbui* la connaître : en l'afasesBce de toute 
afltion dtx MOI et de toute sensiatioïkay je demande' 
s'il'tie'taofeis'réfirtépastin sentiment, une jouissance 
vttgùe, qu'on appèflle plaisir d'exister ou sentiment 
de Iff vie. rCeusc qui épi*ouvent à un très-haut 
degré ie^i^ntimetit des actes libres, comme ceux 
qdi àôtit ' â^S^^sefasibles à. la soufirance physique, 
sâvéitif' très "--tien -distiiigaer ces deux genres 
de seiitimènt d'avfec celui de la vie. Comnae 
dalis^ k'pliikisbpbié dbdemiçr^siècle, le sentiment 
dbfâttivitié libriÈ' s'est trouvé âffîiibti , on l'a con- • 
fehclti dVèC le sentiment de la vie. Cabanis a 
pfêd^fâitement distingué le ^sentiment de la vie, 
cPaVec '• lé i^éisûhàt eàlledtiif des sensations -externes , 
ifiâriJs ll^Tft^^obfôÂdu (vvco le sentiment de là per- 
sôi&ttsii^* Le ' sentiment de la vie n'est pas 
celiiil de HOftite persotkfalité ^ mais le premier ac- 
édnl][iagne( €éuj0\irs le^secoiid; de plus, le senti- 
ment <fe la TïTjrjperBiste en nous alors mênae que 
sHtliéJNMpt'kr sensibilité organique; Des prc^po* 
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sii^Ofl^ qfte^j^ viei^s. di'avaqeer on petite ^<m^ iioo; 
objection contue moi- En effets puisipn^ Ifit^ ipqijr* 
mmt de la vie esti i^f^Unmky, p^i^ulil, a^owr 
pagnp celui de h per^mialité, et q.i*il. ^umtilcdw? ' 
de' la vie organique^ ce aeofim^nti ne^pooisrmtr-ili 
paft donoer le point fke que)nqiiSi(ûi^^l^aQl9>jK>^' 
j: appuyer. 1^. morâb? ©eux^ rai^n3osk)jf]^^0^Mit àr! 
la^.légiitimitéude cette- conc}|i3i(m<.:ri;° le- sentir-, 
moût de lai vie - n!e«iatBmit pôs m^ h swtW^^oS 
parallèle du, Mipj^hui¥^n<; .ccrtite cels^opi &it'4piii}i 
devient iiidivi(Jiii«îJ^ ^> »qw il ^e^tt aiijsi! en . opjl^sÂ^ii»^ 
aveci l'iahsolu ; , a"* le ; &totin^t .de^, Ja^ yijer âp4jp|ë? 
eit ipo4ifi^ p^if. celui' der hti vierda- nelaCUm. .Si J»? 
Vf çi. extérieure trQHt>Je,]a, vi^. intime), j'iépr^dveh 
de» la, soi^i««ç^rîjiSilllii»ft:ia(dit«'feî4épl 
de*raai;peVjj'épmut:€k dm i^2Ûfiin;>;lç>>s»W*n^fflll ^ 
l»t viei intime e^. doxM^c v^fi^le^ dhnsvlffi^^ip^fl^ 
individu) Observez* le àms^ un autr^^y Vç«8 kh 
tPOttverez^^pkïs. ébéi^^Wî<?vi| jJiiSf %iW^il^.[di^ 

le; ppeoaieri Le seiitinaTOtidfe )^ '^i^iKtkA> 

vftioeù de ne.pbuvéiir.fouwâirju» élérti^lM/ftbçftJ^^ 

Pass£)(Qs!autseiilim^3it dh i«C)»siiEMSiMs.i^iwi^ 
à ,u»e. ré^fewîifdiffëpeDtoî.te*èi8tr<^ idfîfli#Pfwrtté*îJi«9i 
Mot agijd-il{ sane^obftitde'^; s6t«»^ /qttfefem©-dfit^âe»t 
arrête le dévelioppefaîcût drfaujèewfintoel: il*3î.#ffteir> 
sir ; ; tFôuve^hil (<jàdkjqe>ïé«slOT 4 J&i^ •(MjjJrfn 
siifi La vie de! ifelAion ifait>80il ap^TOri«iaûid»;^fr]I«> 
seatenaen^iideia vie injb^^ etrrieiwjn^odvSfesfiWïn 
tinja vie iotii3e«m'aalnntkrdèriM(lf0.i6^ 
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même ; car s'3 ne sç oonnait pas , rien jni esc^çtç fotir^, 
lui. Aiosile plaisir et la pein^^upposqnt la cç^iççif nçf^ 
(JtiiAOi, qi^elle que smt l'originedu sentia^entt^réarîv 
ble Qu désagrège, c es(^^T4ipe^quilprQyiqpn6.4H 
principe vital , ou qu^'il dérive delà yie de relatioiji, 
Serait-«ç donc dans le se4tin)^t de X^fitin\é. ^pp^t^-? 
jxé^ duwo^quesetrquverait le principe (te lapjw^le? 
JNqu^ lavons déjà dit, l'individuel ^epeut pas.dQnh 
ner l'absolu ; de sorte'que plus vou^ p^isç^e^ Jel^çH 
beur i^ xkvfi sou^t3^ voi^inp di^oi , et ççovç^ Vépu- 
rc;r çn le rendant immédiat y piu^ y,i^.le.rêa4i^ 
indifidu^ , et; l'élpigiiereK dvi canactère de FaJtii^lM^ 
L'fdtisalli ^t VilwKvidyel se rVpQW^^ç^nt, ., 

C^tiQOCVid npigee route : V^ctiyiité du mol p^ 
de «pQntf^QéedeyeQir réfléckie. : il peutdélibérer qt jx^ 
^ résoqdi'^qu'gipçè^ délibéçaticm* Ici lçpilé^Qmè^ç 
0ommwQe k se çonijJiquçr } il eontipnt.wa éléweof 
absc4iA« mai^ qui ne ressort po^ de la sensittUité, çf 
qu'il importe dj'eAflépapfiF : j aï ré^lu d'agir; :^n;9l>: 
st$icle s'oppose. A^ diéMlplQ{^[|efnent 4^ ma résolutio^i 
voici alors oe qw çr p^sse : V sepsjation pépifcle.j 
a** jaentii3[ie^t 4es!^gt'4^1e ^^.l'idée d'unç force sup^ 
fiiçureqiû mç fait obstacle; Z"* indign^tîqi^jde piji 
pptiMre libre çpntre la force qui la gêne, Daps \e^ 
d^vu^ preoûer^ élénficns tout est sensible^ dans h 
troisiënç^ est renfermé le blâme y qui est .lui é]ér 
ment FatiQim^ . Si nous ^e distinguons pas l^.bdpmf 
d« l'élément sensible, nqu^ croirons trouver lab^oliji 
au si^m c|e la sei^^ij^té i ,çar 1^ H^^ se rattac^ç 
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à l'idée de droit; et l'idée de droit à l'idée de bien ; 
il est clair que nous empiétons id sur un autre ter- 
rain que sur celui de la sensibilité : ce n est pas à 
ca«sé du sentiment pénible que nous nous indi- 
gnons ; mais à cause de l'indignation que nous 
éprouvons le sentiment pénible. Mais ce sentiment 
sera tantôt, faible, tantôt énei^que; il variera d'in- 
dividu à individu, et il ne pourra porter encore l'é- 
difice de la morale. 

Voyons maintenant si le plaisir qui s'attache au 
développement del'intelligence pourra nous fournir 
les fondemens de la morale. J'ai résolu un problème 
compliqué de géométrie : le moi aigit dans l'intelli- 
gence, car sans l'activité du moi point de faits inteUec- 
tuds ; le moi a donc ici la conscience de son activité 
et de son activité non limitée par des obstacles : c'est 
là un premier plaisir. Un second plaisir vient de la 
percepition de la vérité; jusqu'ici nous sommes 
dans la sphère sensible, et les plaisirs que nous ve- 
nons de citer partagent la mobilité de tous les phé- 
nomènes sensibles. Si l'on me dit que la possession 
de la vérité ennoblit le moi , que la vérité a une va- 
leur absolue , et que le plaisir qui en résulte est 
également absolu , j'accorderai que la dignité de la 
vérité est absolue , que tous les hommes lui recon- 
naissent ce caractère , et ne peuvent pas ne pas le 
lui reconnaître ; mais je nierai que le plaisir résul- 
tant de la découverte du vrai soit également ab- 
solu , c'est-à-dire, lexnéme chez tous les hommes. 
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et toujours identique dans un seulindividu. Eu con- 
séquence, il ne peut pas plus que les phénoniène^ 
précédens engendrer de règle morale ni de basé 
scientifique. ^ ^ 

Un élément rationnel et absolu était laAé dans 
les deux derniers phénomènes Sensibles que nous 
venons de parcourir : dans le sentiment de notre 
activité réfléchie , et dans celui du déploiement 
deTinteUigence. Nous avons vu qu'il était impor- 
tant de distinguer ces principes opposés, pour né 
pas nous imaginer que uqus trouvions dans k sen- 
sibilité ce qu elle ne peut fournir; Il est un autre 
phénomène sensible plus voisin encore de Télémént 
rationnel et absolu. Je veux parler de la sàtis- 
fiiction morale et du remords. Telle action nous 
à paru obligatoire et nous l'avons accomplie ; il y 
a ici double plaisir : celui de Fexercice de la Bbo'té 
et celui de l'accomplissement du devoir: Si au con- 
traire nous n'avons pas mis à exécution ce que nous 
croyions devoir faire , nous éprouvons èntôre le 
plaisir de la liberté ,mais enméme temps* le déplai- 
sir de la violation du devoir, c'est*îNfire le rencionîsi 
La satisfaction morale et le remords ont été pns 
pour base delà morale. Il y a en effet quelqueiohosè 
d'absolu au fond de ôes deux sentimens ; niais ce 
quelque chose est justement ce qu'ofa refuse de re- 
connaître : c'est l'idée à priori dedevoiroli dé bien 
moral. La satisfaction et le remords ne poutiraiei^t 
pas prendre naissance sans Tidée spéciale de^i 
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raUté;% jurésqppoeent dooc un jMwcipe d'wilsaoç^ 
tentçox^ïj^iïies, Dç plvw, la ^tisfeeÛQmnor^etl» 

yçWPÇcl^»biçft q^6<^éri¥^clV^p^iocipe absolu, n'en 
découlent cependantpas toujoursaVecla m^ipQ^Km;* 
^qe, J^a m^ç açtlbn inor^la nous ti^o^çMri^ra 

H»joui:d'emhw4dswe/et»Qu»lai8fiPç^lefei4e^9iii 
4m» U plus complète indifférwçe> Vojeif a^s^ 

çppçTOe|esb9mTOe^«)ptdiv?i^dansj6^éiiH)tion*qQe 
• Içw çaw$^ ^e biçR ou le iipal mo^, Ç;ette ppétemipi^ ' 

d'idemifier^dVwp^ttkWwniQi^ïU ^ letK>5Ji«w» 
imr.l^ satisfaçtiQmpoFa^et dç Va^mm, Wjiaal piaçal 
etlçn)aU>çur, pair Iq rfmords, avait poussé le^s1»i» 
çiçnîià flier ]e l^^ et le mal phywfue. jDiav^ p^jp^of)^ 
gfu'U nç faut p^W^ ^ n^ttçe ^ çwtjradiGfio« av^cb 
laflgu^dugeumliuip^w, ^psi pew <fe *b mettra eo 
çppoaitioft avçc la. yéî^ité ; qM'U feut cwrinuey ii 
^4«guer Iç Jne» çïtfe ij^l physique dte& jwuis^pçQç 
e.t d^^pçîne* «wralq^, et que ^t9m <i^ deroière», il 

fw^ fwîç > p^rt dç.rwtçljigwçie ou de la v^^^t 
spi w« ç^ q*4 ^«^tf tîw ^t ce qw ^ mal m spi^ 
iqâiAç ,. f t d^ b 4^^Mil]^lité qui aç bowe^ là comnftç 
p?WÎiQJ^t aiUeuï^^à^i^sivipte fait ; je jpui», jç soy£5:c, 
^si^uaus QQlviuoûs ^uela ^»^iU<édatti& toutes 
^^■p]ba»q^, pw^^àla \ivam ex^térkwq de Vorg^' 
©isjnç. ou. da-U/s lé' sanctuaira h plu* ? approché du 
j^pi^ pefa^uit.tPujourf^ qu'une ii^e«m*ç xndividu^Ç 
SI;toç«Wç^ ^% qu a feut sb^rcfcw ail^urs Ifji xéfiiVÇ 
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ÎueBt celle de bien et '^e oial n)oral ; 2* Tic^ée d'un 
^eu soiivêraiilémenf 'Juste, et par conséquent ceïle 
- d^^tîdè.'4- ËàTériD^^éfe/^imi péétt t^irfi* <ffè^ Ié^ 
V 'Moâlbibtë^.tie^ ptwi«nt>]ias: dlàvJM1lf|B tte -k lilierfié. >^ 

autres, et nous trouvons ainsi parr robseirvatiop igie 
^ regre'absorue: -^ Les Tangues conl^eiinent, 1^ preuve 

-:mÊkiëf^yin!ieàikAAe: - ■••^•>. '■••■■•••' >-•■■=' 

«- ^ ■ 

* "^ ■ I" I ' ■ 



1 



364 TRENTE-sfililiMË' LEÇON. 

dé' Tactivité oiï de KiitiEÎEgencé , c'est toujours 
jouir, c'est-à-dire, subir une impression variable, 
fîigitivQ, ps^^sagère;, qui nCr peut douper }a. règle 
absolue dont nous'avoiïs besoin êû inorale. Nous 
avons rencontré dans cette analyse différens phé- 
nomènes, complexes, où la raison se mêle à 
la sensibilité , et où il est important de dis- 
tinguer ce qui appartient à Tune de ce qui ap- 
partient à Vautre. Nous sentons le besoin d j 
r^çwr.en.|i€;ij de^iApt», ,JU :p«i»fi;,ej Içi.plaisii^ 
BMSSQnt* de.il»Mdifficiilté:Ou de Ja faeâité que Je 
uroï éprouve dams son action. Quand le moi s'exerce 
seulement 'pour s exercer, l'obstacle .qu'il rëh- 

fil»» ^,* \ p ■*• 1*5^^' *' fi 

contre lui cause une souffrance qui est simple. 
M'ai», si, le JM^oi d^plp^e .son, aodvitp :pqùr j parve- 
nir à ilà découverte r de^ tlp • vérité y • la '.diffiftuké 
qu'il éprobve ■ lui > pK)C«tfe uflè'jpeitfe cémpfexe : 
il-^èuflfre d^rdy pardé Wil est 'gêné dâtiè'sbn 
activité libre: il sounre ensuite, parce qu.il se 
trouve blessé dans ^xjl^^^^x},^^^.^ 
la vérité. Cette souffrance a déjà un caractère (Je 
moralité , mais ce n'est pas en tant que souffiance , 
c'est parce qu'elle se rapporte à lobligation im- 
posée à l'homme de rechercher la vérité. Si ce 
ii^èst ' jpas par ûri èm^hèhient iïïftèî*ietif,^ mais 
pài^ la fiîbîesse dé ^hotté '^^lorité,' que 'tiôds 
sonuries éloignée dé U ' vëi4^ , la . soùffî^ce est! 

pîùg Tîvè' feiicôré,^;cai* 41 y'ià ^éhé^^dii^^kdriïùï 
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plaisir de n avoir pas accompli te qu il savait de.- 
voir accomplir. Si^ au contraire, le pliilpsQpIie 
est parvenu à la découverte de la vérité j il 
éprouve une jouissance également complue , aiji 
sein de laquelle nous devons soigneusement disr 
tinguer l'élément qui n'est qu'une sorte d^ coor 
treK:oup de la raison ou de l'absolu. Mais c'est 
surtout lorsqu'il a mis en pratique la vérit^ 
morale que sa jouissance prend un caractère 
remarquable. EUe est d'aiwrd i»ntr^bakiicée 
par une douleur, car le moi soufire en tric»nphan^- 
de ses passions :. combattre est dur, vaincre oit 
triste. ' Le contentement dé l'homme de bien est 
donc grave et sérieux : ce n'est pas de la gaieté. Ce 
contentement est si pur et si désintéressé, qu'on 
.a peine à le confondre avec les autres phépo* 
mènes de la sensibilité , . et cependant it est aussi 
un phénomène sensible, susceptible de degrés 
et de variations. Il présuppose une vue de la 
raison , c'est-à-dire , quelque chose d'absolu , 
mais il n'est pas . lui-même absolu. Épicurene 
pouvait connaître ce contentement de soi-même , 
qui implique la connaissance de la loi noorale , 
et cependant il le donnait pour but au sage. U 
voulait faire prédominer les plaisirs de l'âme 
sur les plaisirs du corps; mails, en conseillant 
la recherche des premiers , iï négligeait d'iudi- 
quer à quelle source on pouvait les puiser ;. il 

méconnaissait l'absolu, qui est le. squl fb^d^y 

» ' ' ' Il 
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inéiit du côttterftetîient de soi - même , et sâ 
d(5ètïiïié' Itaît uû parâïogiâiiié. . 

n tue reste à pàrlef d*Un système par .lequel 
tm -a têHtê de donner au lx)nïiéiit ïa fixité qui 
lui mïinquë. B s'agît dé îâ doctrine qui fait coii- 
^ter la Yèrtu dans la rècliercliê dès récompen-? 
Ses à venir. Les plaiàii*s des sens -et les plaisirs 
dt TâmiB qcA se goûtent Sui' cette terre, étant 
variables et fugitifs, ôU â cru pouvoir leur sul>- 
Stito» le boùheur immuable de la vie future. 
Cîètte doctrine est supérieure à la doctrine com^ 
«une de fintérèi bien entendu: vous voulez 
ïtt^attirèr & là Vfertû en mè parlant de la paix 
dé ràmtB^ que Je recueillei'ai demain , quand les 
^ssions seront apaisées ; mais le lendemain 
n'est ^as s&r, le plaisir assuré du présent vaut 
«lieuï que Ife plaisir incertain dé tavenir. Lôrs- 
ifHkk Yaténir fortuit de la vie terrestre on substi- 
tue l'avenir înévîtable de l'autre vie , on donne 
eàtts doute au bonlwôur une base plus certaine j 
toutefois ee iKî^nheur n*est îobjet ni de la raison 
ni de là liberté, mais de là sensibilité ; ori 
ntnùs le Sâfvons, la sensibilité est variable; les 
liois^Eties sefont diversement aflectés de ces joies 
ttMnortdles que vous leur promettez, et que 
VOUS ne pouve» pas même décrire sans leur 
dotiner une ressemblance avec les joies terrestres. 
Vous n'ÔteS donc pas encore ici en possession 
d'un principe absolu et invariable de conduite. 
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tîettê docttiûe est encore Sujette à une aulite 
objection. Les peines et les plaisirs dé la vie 
future sont institués à titre de châtiment et de 
récompensé. Or, punir et récompense!» 3uppoàe 
défi actions bonnes et des actions mauvaises, fi 
faut donc cdntialtre le bien et le mal moral 
pour connaître celles de nos actions qui seront 
récompensées et celles qui seront punies. Le 
système des peines et des récompenses à venîf 
repose sur ce principe : il y a une connexion néce&- 
âaire* entre le bien mqral et le bonbeur , entre 
fe mal moral et le malheur; il suppose donc 
Imteffig^ûce des premiers termes aussi bien que 
eelle des seconds. II admet ce qn'il voudrait nier : 
l'idée absolue du bien et da mal , d*où dértve fidée 
du bonheur et du malheur à venir; 'il ne peut, 
sans cercle vicieux J donner pour premier but à la 
conduite humaine un bonheur à Venir qui n'est 
évidemment qu'une conséquence. 

Ce n'est pas tout t les joies de la vie future sont 
une récompense. Qui est>*ce qui récompensera? ce 
sera Dieu. Mais sera-ce ÏMeu comme toute-puis- 
sance ou Dieu connue toutè^ustice? Si Dieu punit; 
parce qull est juiîte , il y a donc une règle de puni- 
tion , et par opnséquent une règle absolue de noi^ 
actions ?. Ce ne s>Ont -pas les peines et' les récàn- 
penses qutil faut placer comme règle dans 1 autrç 
vie^ c'est la justice de Dieu ? Si Dieu punissait, non 
en vertu de sa justice , mais en vertu de sa 



1 
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'puissance , on ne saurait comment saisir la volonté 
capricieuse de ce Dieu., et elle ne pourrait nous 
servir de règle. Ce n'est donc ni le plaisir. ni la 
peine qui est la loi de notre conduite, c'est 
Tidée du bien et du mal moral ; c'est la justice pu- 
nissant ou récompensant. Quand on affirme cpie 
c'est la volonté de Dieu qui est la loi morale , je ré- 
ponds oui et non. Non , si l'on eiitend parler d'une 
volonté arbitraire ; non encore , si l'on ne considère 
Dieu que comme toût-puissant; oui , si.l'ôn entend 
parler d'une volonté juste, si l'on fait équation de 
justice et de Dieu. Celui qui se prétend athée, et 
qui reconnaît la justice, se frappe lui-même de 
contradiction , comme celui qui se pique de reli- 
gion et qui nie la justice. 

La sensibilité est donc impuissante à nous fournir 
le bien moral absolu , soit qu'on s'arrête aux plai- 
sirs sensuels , ou qu'on s'élève au plaisir qui accom- 
pagne le développement dû moi , ou qu'enfin on 
parvienne jusqu'à ces plaisirs plus nobles et plus 
purs, qu'on appelle le plaisir d'avoir bien fait , ou 
les récompenses de l'autre vie. 

Si la sensibilité ne peut produire l'absolu , la li- 
berté , qui est le fond du moi lui-même , serait- elle 
plus féconde ? Le moi est individuel , et la vérité 
morale est universelle. Le moi est libre et chan- 
geant , la Vérité morale est nécessaire et i|nmuable. 
L'arbitraire et l'absolu se contredisent. Si le moi se 
posait lui-même son but , il pourrait le changer , 
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etiloésepreserirsiitpas ainsi de véritable règlç. ]^ul 
ne s oblige soi-même. . Le moi ne peut donc être 
obli^ qu'envers quelque chose d'impersonnel et 
d'absqlu. . 

La sensibilité et la liberté ne contiennent que 
du contingent : il faut chercher ailleurs *1» vé- 
rité morale absolue. Montrons d'abonl que cçtte 
vérrté existe ; et , pour en faire ressortir le caractère 
de Qéceâsité , oppoaon^lui une vérité contingente^ 
A je dis I par exemple : abstiens-toi , çt tu ' seras 
heureux , admettra-t-on cet axiome comme un^ 
vérité nécessaire ? Le bonheur n est-il pas reconnu 
comme. quelque chode de très- incertain? Quand 
'j durai accon^ mon sacrifice, et que viendra le 
motnettt d'en recueillir le prix, la mort ne pourra- 
t-elle pas me frapper. Le rapport entre la modéra* 
tion et le bonheur ne constitue donc qu'une vérité 
éminemment contingente. Mais si je dis : il e3t 
bien de modérer ses passions , y a-t-il ici quelque 
chose de contingent ? Cette proposition peut^elle 
soufinr quelque exception? y a-t-il pour elle un 
présent et un avenir ? peijt^lle- être vraie au- 
jourd'hui et ne pas l'être demain ? Lfe problème 
que nous avons à résoudre , c'est de trouver une 
vérité qui impose à l'agent une obhgatioQ absolue, 
c'est-à-dire , qui lui commande d'agir contre son 
intérêt même. Un homme a reçu un dépôt doit- 
il le garder ou le rendre ? Quelle est la réponse de 
l'humanité à ce sujet? Que pense aussi l'humanité 

rBfr.osoi;HiE. ^^ 
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du^ magistrat , dont le devoir est èé Wilter mt h 
M , et tjin la ftnd att poîd^dê l'ôi»? Il y à àotiû âm 
vérités îÀo^alés absôluels , juisqUe-^ métùé que lié 
moralistes , ennemis de l'absolu , parlent de dbvéir« 
Ôf, jieséfcfcién cettft èxpréssiofa de ^èvoiïf ^ et ^eka- 
mihêz *si lé bbnhëu^ petit céhstituer utoé ôhlk^dottv 
A: lé sensibilité iét à U liJ^tté ^ il fk^t ûo^H^ ts0ta&m 
nbusTavons dit, ajouter \^ TRÏfsôti. La raison est 
là faculté par laquelle nous saisisgODS roiiiVersdi el 
l'absolu, et comme lé raison ^ reflète dans h 
Conscience , nous troùVoiis ainsi par Tobservatidil 
une vérité absolue. . » 

L'dperéeptioil de rabsdb est un &it réel et ob*« 
sërVâiÛé, qubiqb^ Tabsôltt luî*màp» dépattt ié 
tous eôtés les limites 'de rohseryatioti. îïotaft Vfom 
donc ï'ésolu lé probl^èiîte qtie tious nous étions pà&é^ 
remplir la Condition de là icience , c'estj-à*<lii« ^ 
lui donner uik point de départ dans robservatibni 
et lui trouver un fondement solide , c'est-^à-diré ^ 
lui fournir un prindpe absolu ; en H autres ter^- 
mes, 410US avons accompli. notre double tàdie s 
trouver il po^/er/onune règle qpri ait une valeur à 
priori. • • •. . 

Les langues, qui sont TexpresBioii de kpèaaéo 
humaine , déposeiit tout^ de Vexistenee d'un priii* 

■ 

dpe absolu en morale qui se distingue du bonheur^ 
Partout nous trouverons les m^ta devoir et intérêt 
en opposition ^ comme lés mots bien et ma) ^ vioâ 
et vertu , égo&me et dévoMient. Toutes les hiï- 



^ês contiennent âussî l'Ajui^téht du MOt adtftlw> 
ûôn. Or, dans l'admiratîoQ* fl f k ait sénâiVient^ 
mais il y a aussi une idée ; ce ii'c$t Mênit <{û'A \h 
Condition oe l'Idée que lé Sentiment ei!)!tfe -. il &t\la 
^uel'inteiligèAcè ait approuvé aVatit ^t]é,)a«ëMlSb^ 
lité se smt misé en jêù: On ^jUlrchè de jpotsiéd» 
lin objet de plaisir, mais ûh né tadrûlrt pas. 

L'iiommé liéurctii et l'iionimfe Vërttaeui iite hou* 
font pas éprouver une impi^ssidti qde uôùâ appf^ 
Éôns èk là même mâhiël>e. Àii^t^ppA àà-. feëib êâ 
ses molles délices , et Socratë Vidant \A edtipft An li 
agbë , De proauiroDt pak da^s Voire ânie la tnémV 
émotion ,. et lie fer:6ai Vos lèvtei 

tes mêmes paroles: L'i; :6ntre-j[tor* 

tie de l'adhiiration ^ et le.oootient 

lin âéraent desintéres é pas con- 

tre un objet inanimé <hii fiOuâ blessé ; la soufinnee 
n est paé là iùesui^ dé l'indignation. Le désir de 
1 estime, la crainte duridicule, sobt encore dd f>hé 
nomènés qui se l'âpifoïtënt eu désintéFesG^miDt. 
Nous bé VoàïoiiS p,àS de l'ëstihle , si elle s'attacbe è 
des biens qui ne nous aj^rtiennent pa6. L'en^ 
pire de l'opinion reposcsur la connaissance com- 
mune que tous les hommes possèdent du bien et do 
mal moral. Le sentiment du ridicule touche d'un 
côté i là vanité , et de l'autre à l'honneur. On ne 
cnàndrait pas le ridicule si l'on ne redoutait l'opi- 
ni(Mi,'eton ne redouterait pas l'opinion si elle ne 
e'appuyait jtonais que sur une base arbitraire et 

.4. 
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mobile. L'estime est me;iplicab1e, sirhomme n'a- 
git jamais que par iatérêt. Vous saisirez aussi la 
distinctioïi qui existe entre le regret et le repentir. 
Quand nous avons .échoué dans une entreprise, 
nous regrettons le temps et les biens perdus; quand 
nous perdons aux jeux de hasaid , nous regrettODS 
la fortune; mais si nous trompions notre adversaire, 
notre sentiment est le repentir, et non plus seule- 
ment le regret. Ce sentiment est une preuve que 
les hommes ne tiçanenlpiis seulement compte des 
biens et des maux physiques. Le bien moral n'est 
donc pas la même chose que le bonheur, quoique 
1( nais c'^tjustement 

p re difiërent. S'il est 

Ti \f^ezpa.i, parce que 

Vi î5, soitsujetteàdes 

exceptions, et par conséquent retenue dan^ les li- 
mites du contingent, il faut lui substituer cette au- 
tre maxime : ne trompez pas, pane que cela est 
OT(i/,.c'es&4i-dire, qu'il faut substituer le système du 
devoir à çeluidu bonheur, l'absolu au relatif, le 
e au contingent. 
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'La conception nécessaire de l'absolu en lâorale ne subjec- 
tive pas celte vérité. — Elle présuppose une apercep- 

. *tioiir.aiilérîeur9 qui est.ffiiru et ikmi réfléchie. — Les 
latigues et la logique sont au point de vue réfléchi. — 
Le vrai abi)<)'u en morale étant tix)iivé, la science mo- 
rale est possible (1). — La distinction dn bien et du 
mal est'antt-rieure à l'obligation. -^- L'obligation sup* 
pose la liberté ; preuve logique* ou indirecte de la H- 

. iHberté. -r* La consdencêconfinnel'èxistenoede la li* 

. Mi'fé ; {u^eu-ve dirj'Cte ou psychologique de la liberté. 
— '- D*up.9rj^ument de Kant contre la iiJ)erté. — La 
loi de causalité ne domine pas le pouvoir de vouloir 
ou fa liberté; elle ne réçi}t que les phénomènes, et elle 
s aiTete^devairt Dieu et de* ant l'homme (1). — La liberté 
*est|ilâfDée«Dliàè laij>ensibilitéet la raison;. sollicitée par 

- '1*191)^ )Ol^li{|é^pftr Fautre. -^^La liberté se distingué : 
i<> du- désir; a* de la productivité o|i du pouvoir 

_dV(3), , ■ 

Qx^ANDOiji, porte une analyse Révère dans -les 
ph^Don^è^i^ de conscience , on arrive à dégager, 
di^sç^^^^)^^^^^^-^*^^?^™^^^ idéal. Le carac- 

< 1 ' !V^oj)tfV « lFi|^i«ii9i«9 ?kiiU)60PBiomi , prftgrçmmf de 18x7, 
page i53 (première édiUon),^ 

* (s) Voyez ^ ^RAGMENS PBiLOifoPHfQims : Du premier et du der» 
mer fait de-ebmeiènee,' pige H7 (ilfid.) ' . ' 

.($ V^ey, .Fracas WLOfOPWOoy» • programme de 1817, 
p9i^ »S# (ihid.) 
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tère du sentimeut c'est d'êtfç cQnditiQpjQLel ; \ç, ç^.- 
ractère de Fidée c'est d'êtreabsolue. La raison, 
en présexica de certaines proposiûoas ', |^ r^con* 
naît comme Traies dans tous les temps et dans tous 
les lieux, et pe peut pas les dépouiller de leur 
unÎT^salité et de leur uQpe^ité^ Q^ )à qi|ç s^ 
trou¥«i-rah6o}u.-G^[iendaaf on w^ conteste Frais- 
tence, et l'on se fonde suir son ciiraolère même de 
nécessité. Gomment parvenezs-vous, nous ditron, 
à établir quelque chose d'absplu? Ne dites -vous 
p;j3 quçi l,e mq:^ esf forc^. dç ^rÇconn^ît;re telJ[&Q,U| tj^e 
vérité? Or 5 njç,v<wsi^peïc^f5^wus parque ce qpe 
vous prenez pour une iréalité objective n'est <{ttê la. 
forme de votre esprit, et que la nécessité où vous 
êtes de concevoir telle ou telle vérité est purçme,nt 
sijibjçctiye , Nous avqps déjà répond^ à çetl^ç, Q^jçc- 

ti£M3,S|iJ«adnQ\^n9^ c¥?fi^iiPW%4Q«W<fttwVws- 
Ittqo»^ dsi Val)§oki. ea généiïal 'y A ne^Uj^ tiM^ de 
rejn^uire notre réponse à |Ht>p0S'd« i^bdohi ailo- 
raî en particulier. * '{ ' ' ' " ' 

Sans doute la conception nécessaire d\in prin- 
cipe le subjetive, pour ainsi dire, et Fengagedans la 
ifefatîvité du MOI humaîn. Mais la obàceiitîbn né- 
céssaîre est une conception réflédiie ; èJle'supposeï 
donc une aperceptîon antérieure^ Êîétte ajtercep- 
tiqur est puro,. non «M^agée dan^lasi Ii6ii8.< da la 
réftex;\op^. sans n^^aijig^ 4u>oi^^^ <f}i>?t,^n 

élément réfléchi. I^a mi^iia .ApeMâkt k 'véi^;» 
ciAifiKT e#tl0 'ÉMfc0pt)on §& nflflécMt' datns. kic^Mi- 



fao^ développée» SSU1& Wjf^- U^ est de la raisof 
etimitie de k ^nsibilH^ « ^ cet^ deifuièr^ ne se 
radoQUait pus. dws k çQnâçieQçe ^i'aj ^ujç^t p$^ 
•oiui9tùip , m>i9iil «ai^iverift»^ pas k ^^je. stn^^ 
Avut celte sorte de répff€i,ij$sioiji derkir^ii; çt <||ç 
k âdfisâàUiç d^Sc b^ ^o^difucç^ Tunie. et rau;ti*e s/ggo^ 
ÎQMptracHiiiaUe^i. l^a ^î^ipt^lectujelk et k yie s^q^ 
«Ue powiPftfefiC, ^ kri^^r, in^rch^if sa]3s.k coor 
seboce' : cfk nTf^ p«^ k cop^W^e de k piémojjçç 
^ feU cpiie. j^ <ïie wi*vicflw*t Ain^i, avant }^ vi/^ 
féfiéclM0>eM wie^viq sfK«iHa]ft^e,,.Q\( l/e jjmw w ^jJ^ 
par^ pa^rkttrii^êm^i Wi'U ^i,e«kt^.in4ip^. paft^ 
^» c'wl k. s^i^i.(m 4S^ ,k i^.êtcç), #» Oiii,, jî^ 

de k<md^ pwe^ a:nfi,&>t ^m^^^ mi^^ 
^^kéBoêpr*» pbf#,' /qw ii'#* ^k g^'^/ki c^m^tp^ 

sdençë elle h'est plus. On ïuf, J^^d^^ 1^. S£^$^ ^ 
<)Mlqiit w1#r,^% .4ft. jjpQ^ ,: çt Jpj^^i Ctt qv'w pn 
sKt Q^lft ^'elî%^ 4liM^« A^ U «we ^ji^e}<ju€iT. 

HM nMitâsaftl^ngf^ à^ ék^iei^ (jaf^àjçjetw.a^iipe^ 
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îles objections qui peuvent être faîtes contre elle, 
n y a là une-affirmation sans négation, une con- 
ception pure sans caractère de nécessité. Ni les 
langues ni la logiqucf ne peuvent donner, une idée 
exac^te die ce phénomène « car elles sont: ait point 
de vue réfléchi:, et {)ar conséquent à un point de 
vue qui contient déjà de la négation ,. c est-à-dire 
qui nie la possibilité de niettre la vérité en doute 
et la subjective. Quaiid vous réfléchissez à une 
vérité, vous ne pouvez jpas ne pas nier le con- 
traire ; dans ce cas ^ laflirmation suppose la néga^ 
tion, et réciproquement. Mais antérieurement, s est 
aooomj^He une*apeix;eptidn pure, encore-une foîs^ 
une affinftation sans négation. Ainsi, dans l'état 
présent de notre vie intellectueUe , nous disons : je 
ne- puis pas ne pas croirie qu'il faut êttre fidde à 
Famitié; et si^ Ton me conteste cette' proposition ^ 
je n'aurai à fournir, pour réponse, que la tiéces- 
site où je me trouve d'admettre cette yâîte; .mais 
antérieurement j'ai débuté par cette aperopption 
pure : il est bien d'être fidèle à fatmlté. C'est une 
intuition de quelque chose de vrai en i^i^^siéme et 
non de vrai relativement à Mot ; c'^st là le véfkahlp> 
éhsola moral, la vraie base sdeotifique* I^ attèQCé> 
morale est donc possible. ' > i;; ..-,- 

On voit que la distinction dû bien< et dv Âii4^ 
moral est antérieure à lobK^ationr; en- éStVj inifi 
&ùt que la vérité %xiste avant x]li'elleoblig0'lé ufà. ^ 
UobKgaiion est donc fondée isur'Fid^ dirUm««' 
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du'ihal; loin qoeladée du*. bien et:d(i mal sbi^fonf 
dée sur FoUigation. Tantôt la vérité. est#piH*emenl 
spéculative; et elle obbge le.MOi seuleneienl^ià )a 
croire; tantôt elle demander à étra jréàlifiée > paip 
l'action, etelle oUifi^ef le HOià la pratiquer^ Il nfy 
si donc pas en nous^dçus Incultes, Tune pour h 
morale, lantré jpour hvérité^'car la vérité est 
une. •/.•..• 

^L^obligation repo^ spr. le ra{^rt de la raisop 
et delà* Kbèrté. C'est ici qrfiiBterrient l'idée <le loi^ 
La. loi suppose dëeix termiescoi^élatiÊ ; 1^ où il n' ji 
a 'pas de )&erté il n'y a pas de loi , -et fl n'y a paa 
de .loitnon plus là où il'U'y apàsqûelqu^ chose. d^ 
supérietiT' à' la liberté. La nieiUeurc preuve ihdt-v 
recte^de la liberté, çeà. la loi ; car si la loi supposo 
uniment souveirain et absolu, eHe supposé aiMsî| 
uii' éléineift )ilM*e'qiii pifisse se àinfonmer à la rai^/ 
son. Maïs 4?e n^est )à qu'unepreuire incbi'eeÉe^ /à^ed 
cet^ air^niieiii ^ ' je f rois . aussi < bien - à ^ vôtse • liiiérl4i 
qu'à la ^ienke. S'il n'eiistait pas. d autres presinre^i 
lè^lioi n'aurait pa^^nsdeiiôe. de sh Kbcarté^iCfisK^i 
ii^A^re dé lui-même. ibld<prerivol6gkpie4l-»'i^lai 
ddnc^ôeme pp^euVepsyoholdgiqiie^ ; J :. i^i ;^' / 
: Kàntia iélevé 'c|t>»lreMa{c^[îbei^ 
qoïl éstf bdnid'eeoMiifiidrièi ; tûutiait, di^â^^îiiipp 
pose ûfaef "caîise); la d^ttcfaîne^n . d#> Jfi 3?Q]oi)t!»j 
estxup ^S&V^M^Y2iixàxmé va\e oaiisetjquâ j^qi^ ww\ 
caaMidU-minM^etriBfaué è l'iafin), ,Qè).i|mv^ 
tue k &1aUt;é. TMti^itflNqppo^ ima.^ffim : Mb et^ 
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'«Nii, aâ Tour etoiMid pas iak ùa ipi^érnsmè^lmi <ftk 
w»aœMifed'ex»sti»r. Aiiittr je porocfa^Aûn fm»»»i 
méat, 00 phéRonènoi a peour wuBa la oimtsml^mi 
éa mimi^i jEMke cdalmctkn «fit ài «m txm^ m 
l^kénonoèi^ oanifsa jMko I «ctiôi^ dki liorf , et cette npi 
tioa. est pvcduite pw la défeeoodîsabon im imir 1% 
l^itkkD^; josquici mmi^ sennoaii dmà h>r^ 4lft 
phénomènes qui commencent et qui. finisseiAf: 
ifuiiiaisgeiitet xm^M , qui po^Kuè pom? veveÉiir 
et re^^œiieiitt poiir pfiS0freboQ9<« Ii» dStéxtatei»-» 
troon oa la volîslîMi eât ustpkéiiQîipbè&Q^ <t» W %^^i 
m^s elk n'ii pa» d'autc^ eajci«e qi^ k |lomQi]( d% 
t«|uleô:, qui est peir^xiiiQilt dw& W i|0»^ qiy iit 
s-'4teint pas poon Fenaitr»,: qm> im^ li^wit fm fwi^ 
éémmfàfo^i' aa mt mptf ^ui tié fmm 'ptil< Sii ^ 
pjowfot^ aj <{cnnitienpé ^ cf cate oe qat ^ «dUSt i«i f^«i 
vaas dléÉemaÔDdi^ sn;: taii^Mip^-qitrÂli i|iM iiM& m* 
kt ^j(«att pia cMuamiiaars fl /qu^ ofiiaé^iiM 

^ «^ Q||ia aokâ é§if|^am WKhiiMë,^ il-^^iit^ di«^ 
ViÊ^mia^w^ûn Diea. I«;piînoKpao4e awfifi}^ qui 
mêvàçimMA nfa^ ka^plKffpfiièfte^jcfepm. <to^.â^i« 
vaut Bien et de»uft* £b«xtii^ 

q^^Hâ4 ' ^ psi^vta cVauft valôis6É)pha&iaa)nQMii9('^ > 
jdu^ Otf ^okis diiMgiqimif ;oai çottfiood k «laM 
toi^ âfib Vpaamn qui KàoÀDiapA^ç^ liib jaimi^ 
àff» 4é>cÉÊÊifaikkéf im mikfrmàifi»sM tÉmt-hiiamÊÊÊtàj 
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çj|t4|»çHr h^ s#<àte, ia laisp^ l'çblige i )? j/m 

W^e*! «ft 4^ les ^»iw# , CMaW* <>« W^n 
)q<it^ oja dn^ Il %ç^ : )^ 4^. ^ ftif .^ mfâ 

c'esf «A <î^ :^^ «3ff«iltft «>ï^ Hl4*3«h Qa«l.^ 
phénomène de la délibéf ation , la liberté éclate 
plus jbaùt encore : si l'agent hésite , c'est qu'il est 
lihfte. Qa a dit que quand nous nous déterminons 
après ^libération , c'est l'un des deux poids de 
la balaqee qui l'emporte sur l'autre : mais le mor 
tif rationnel , ou l'idée du devoir étant pureirient 
immatériel, ne peut agir physiquement ni se 
comparer à un poids ; il - en est de même du 
désir sensible. Remarquez qu'il ne faut pas con- 
fondre la liberté avec la productivité : quelquefois 
la vdlition ne peut accomplir son acte ; elle est 
in^uissante, ou k mouvoir-l* corpt , ou à gouver- 
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Mr ]â pensée ; mais le' pouvoir de vouloir n'en 
a pas moins énris librement la volition. La liberté 
existe dans ce cas, seulement elle ne se çiani- 
feste pas au dehors; Mettez un homme dans Ie$ 
feps : il peut encore être libre , car il pèftt dîspor 
ser dé -ses volttiôhs.' Que je forme 1© projet dfac- 
cotnplif demain tel ou tel adte , lors mâoue qu^un 
obstacle matériel vifendrak me réduire à Tim- 
piiislsancet jen'èiîi ai pas moins aujourd'hui fomié 
libpement-ma'réisolutioh, etla véritable liberté est 
dans ce rapport indissoluble de la vdî lion au pou^ 
voir de vouloir. La lîberté esft donc toute inté^ 
riènrè '^ 'toute immatérielle, A la volition corii- 
itiencQ la série des caùiè^ secondes iét dés eflfets; 
mais au-desstls'wla-Voliticrb est-lâ tolonté, causé 
première sur laquelle Hrii n agit J cause t[ut se 
àûflfe à eBe-mêmeV' «alise cfùi ii'é^ pas effet:-" 

- . • V • f 

. . 'yî- «, ' ." : v:>.! ^>:'- •';■'•-; • •> '- HE* ■.'■■. ^ 
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Le principe de substance limite ]e principe de causalité, 
donc la Irlx^rté existe. — La' liberté , étant placée entre 
la srnsibililé et la raison, doit alianclonner la première^ 
et rester (iijèle à la secotido, q^ii seule est obligatoij*e; 
-;-Pi*einier d'Volr de la Whevifi : ^r» maintenir liberté; 
*pésisterau\ choses sensibles et s'unir à la vérité, qui est 
la loi de la liberté. — Deuxième devoir : éclairer la rai- 
son pour odieux dcvouvnr là vérité morale ; s'imposer 
toutes les at tionsqui pourraient devenir loi générale (î). 
— La vc'rité morale, comme toute Autre vérité, réside em 
Dieu. — Il y à dûnp une base alisoliie (de la mprale. — n 
L'ontologie .est donnée dans la psychologie {7). j— Dea 
attributs de Dieu (3). — La religion est le.sommet et 
non la base de la morale (4)* — Conclusion. 

. Il y a du bien et du ipal, donc fl y a obligation;, 
ily a o^gation, donçi] y a liberté. Le moi c'estFaçti- 

(i) Voyez, Fractsiens PHIL040PHTQUK8, prog-ramMir de 1617, 
pièges 249« ^So (première édition). 

(2) Voyez, Faagmbns philosopbiqces, />r^/àc«, page xxxiz 
(ibid.).^ et programme' de 1818, page 290. 

(3) Voyez, ihid., programme de 1817, pages t65 - et suit. 

Çibid,) , 

' * • * • * 

{4) \ oyez tbid.^ pag» «46 . ^ 
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vite iDdëpeildante, volontaire , libre : là conscience 
nouslattestis, eti|uandmême nousne.pourrions pas 
résoudre lés obj^ctiorts teklérfeuife^ qu^oh élèverait 
contre ce ténioigjiage.) îl pi! en subsisterait pas 
moins; les objections prouveraient contre la 
science et non pas. contre la liberté. L'objection 
capitale ressort du principe de causalité : mais ce 
principe à arrête devant la liberté. Le principe de 
substance limite lé principe de causahté : la si!d>- 
stauce est cette inconnue au delà de laquelle il n y 
a rien Irektaveitient k l'eliMence. Le .fnoxàpe de 
subBtàhdë dèmibe donc lé principe dêe&nsàlité^ qui 
^t t^treiM âU chàiilp deà phëhomëtié:^ ; bé der- 
nier enveloppe les causes qui produisent, mais il 
n atteint pas celles qui veulent produire ; il ne 
Muft donne pas des causes intelligentes ». car nous 
ne sericiM j^aa «ncei^e «ortis de Ik mythologie; il 
âdus fournit déé causés matérielles , Gdihihé bdles 
dont te hloildè est péûÛé. C*étaît Une îhdûctiôn 
illégitime qui nous avait fait transporter la cause 
intentionnelle au dehors de nous; nDus en dirions 
an!èAt de TiÉdUctiôt^ , qui Hôtiè fmH i-ëpdrlei* en- 
nbù6 h t^âusé titetérieUé; Dàkiâ le pi^hlielr iéd^ 'à 
n y A plus, que des permîmes , dansle second il n'y 
aurait plus que des choséis; Il faut ddtic hdssèr viVM 
àcôtérûndePàutre lé jprindpë de liberté etlè jprîn- 
cipedecausaliié^ ch^ioun dans la sphère qui lui appar- 
tient, l'un au dedans, l'autre au dehors, le prelïl^t 
dans la substance et le second daUsIèà phénomènes. 



lia Ëberté existé doue 4 «Ile 0sl Ufi« emêé^' 

. ' • • • 

^fomm de Fidée du bien m^àl ^ «t ^ de&i té ifiip 
tBchéi à s6n principe. La poolk^n lùimiiifie e^l 
orikMci : d'en edté^ les ellosei eensibk» d*^ yieâ^^ 
neiit les 6eiisaçioiis qui conetitiieQt lebteheiir pleeé 
dàilfei cette vie ou dans la vie future^ él qui est 
toujours du bonheur ou de là eenëiliitilév; dé IVbtr^ 
è6ibé^ la vérité inixalé abseliie éobà^ai la raîsoll et 
(Àligeaht la liberté. La Ëbérté doit doBC . réaîaleç 
a«Qt choses èensibles ; auttement ^llé a abdiquerail 
eUe-méme^ elle irait contre *sa loi| qui est le bien 
oÉoral. Elle ne doit pas ise laipsar pojusswr au bien 
par rintéréi sénsii^ , iliaîs elle doit s'y détermine^ 
al ^lla-mêmew Aihsîi lé premier dévoir de la liberté 
c'est de tiftst» liberté iet de se préserver de l'empre 
ésÂ choses. Son seoeod devoir e'est d'éclairer et 
d'agrandir sa rai^on^ qtà lui révèle la vérité ijiorale* 
Heèreui. ks tndîividuft et les j^eu^eâ qui , sachant 
qu'ils ne sont pas des qhoses^ ooiimaiase&t lléB rap 
ports de la liberté à la raison et à.la vérité I Mal^ 
heureux ceux qui, i^econnaissàntléur libej^téineaai- 
vent pas l'usage qu'ils &Bk dmvenl faire . Ils Se reoËÊr^ 
misiDk dans les * limites de leui^ liberté ^ et se bor- 
nent è une vie négative; tel était le stûfieisBan» 
Cette morale. e^t sans doute supérieure à cdle du 
bonheur^ naais elle n'est pas la vraie morale : il faut 
mettre la hberté en ra[^rt a vec' la raison^ c'est**à^ 
dire avec la vérité. Ainsi : 1 "^ ne nen faire qu'avec la 
consdence du désintéressement , cést-4-dire^ se dé<- 
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tacher ded choses sensibles; a"" s'approcher aussi près 
quepossible de la vérité morale absolue, en slmpo- 
sant toutes les actioD& qui pourraient faire Tobjet 
d'une légidadon universelle, en d'autres termes, 
soumettre* chacun de nos actes à ce critériimi : 
jH>urrait4t seivir de règle étemelle ? taie est la 
doùUe loi de la liberté: 

. Nous avons donc constate l'existence de la vérité 
morale absolue , ou de l'idée absolue du bien. Si 
Fon se rappelle les développémens aukquels nous 
nous sommes livrés Sur l'origine <|es idées abso- 
lues, on sera convaincu que çetteidée n*est pas sub- 
jiBCtîve ; qu'avant le point de vue réfléchi qui en- 
gage la vérité dans la sphère dû moi, est une 
apercepdon spontanée et fugitive , une affirmation 
sans négation, où le moi ne s'aperçoit pas lui- 
même , et où k raison demeure impersonnelle. 
Nous avons ainsi considéré le rapport de la vérité 
avec l'honnue ; il nous reste à revenir sur le rap- 
port de l'homme avec Fêtre infini ou avec Dieu, 
La question à résoudi'e est celle-ci : n'y a-t-il ou 

• 

ny a-t-il pas de Dieu en morale ? 

Comment passeron^nous de cette idée : il faut 
être fidèle à ses sernfens, à cette autre :. toute v<érité 
réside dans un être substantiel qui les contient. 
Pour nous assurer de la -légitimité dece passage, il 
feut que la psychologie devienne lexique , c'est-à- 
dire, qu'elle se prenne pour objet de son examen « 
caria ogique n'est qu'un retour de la psychologie 
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sur elle-^ême. Nous Tavons déjà dit plusieurs 
fois : le premier moment de la vie intellecluclle 
contient 1 idée du moi , celle du non-moi et celle 
de l'être indéterminé; le second moment s'élève 
à la conception des idées abolues du vrai, du beau 
et du bien, qui sont indépendantes du moi et de là 
nature extérieure. Le troisième moment rattache 
ces idées à la source d'où elles émanent , au fond 
qui les soutient , à l'être substantiel et infini dont 
la 'raison conçoit l'existence , mais dont elle s'in- 
terdit de sonder la nature. Lorsquaprès avoiip 
conçu une vérité comme idée , vous concevez 
qu'elle existe , vouslarattache^ ainsi à la substance 
étemeUe ; celui qui conçoit la vérité conçoit donc 
la substance, qu'il le sache ou qu'il l'ignore. Dans 
le point de vue actuel de l'esprit humain , par la 
force de l'abstraction nous pouvons séparer l'idée 
et l'être; mais, dans le point de vue primitif , 
ridée et l'être ne sont pas désunis. Pour savoir si 
quelqu'un croit en Dieu, je lui demanderai s'il 
croit à la vérité. D'où il suit qu'il n'y a point 
d'athée, que la théologie naturelle n'est que l'on- 
tologie , et que l'ontologie elle-même est donnée 
dans la psychologie. La vraie reHgion n'est que ce 
mot ajouté à l'idée de la vérité : eUe est. 

C'est en rattachant ainsi toutes les vérités à 
Têtre substantiel , qu'on arrive à découvrir sa bonté, 
sa justice , et enfin tous ses attributs moraux. Pre^ 
nons pour exemple l'attribut de rémunérateur. 

j5 
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Pour dëmontjfer rimirtortaKté de F ftîtie , bti s'ëàt 
prîncipàktnent arrêté à rargttthéfit sUîvaÈit : ïà 
mon est une dièèoltttidti de pdttJek; ër, l'âiilé é^t 
Utfé l^abdtdfieé èitiijilé let mâiViâible : dbiië Fiâtalé 
lie peut jpéfir : Gél ftl^iâitetfi fi'est |)â» dààé tiilè#; 
cïér Atote dèvdtti dfetin^fer 1» Wédë l'cxfetènéè 
te We ; e'eét lé ^héûbÉriètié ^lii jpaâsè ; l'èiâft'ftiëf 
</èst la dubîrtàfleë tj[td ne jfefâsé jpà^ ; riëh àSèè c^ 
e^ Vérîtabi^metit bë ^^i ps^èr; Màîâ rifififtorH^ 
litë de Uïdè f^éut ^ dëliiefttrér ëiicoî^ de fe Itia- 
iSèihB stdvaiité : fl y a tihé térité ftiorite ^ faoiâ 
enseigne qtiè fe vèHri riîérîtë le BëttKetrf toUmUé 
ilSfebînpeùse , et que lé* ciîme niéfite lé iSfalkëitf 
(kmàtiè diâtiitnent ; eettè téHté efet atexdùë ^ ^3Rë 
égale en évidence cette autre vérité : le criihè tf est 
pas la vertu. Dans ce monde , la liberté éé vèi< 
sans cesse combattue jpar te causalité extérîéiirê ; 
le bëtiheùr est efa contradiction *vce là veHia. OS 
désaccord èât liéée^firî<« : te VéWu fi'ëMste fcpi'S M 
cfeiaditiôltt Al jsecrificè. ïl tfy àuMt qu'un ttfo;^ 
de détmiié le ma) pbyëicpié * ée serait de détràirf 
la tôrttr. La n^oliflFranieë a sa raison dans te inôralité 
de te Jfelgnation et du ébutragev Mais si toitti eelai 
é&t ttitt i il est vrai àulssi que rteariîionie entre te 
bonheur et la vertu dbit Sé téttrlàir un jour; Géttë 
vërké mot aie absblué , kdépèttdànte de l'ëôpHt hu- 
main qui te conçoit^ ne peut pas êti* iiidépëndâ»ite 
de l'être infini : toute idée ab^c^ est v^r^^éAJ^ 
ffat 1I6U9 à te sutetsMeë étemétl^. Ma^ IK» dirOâ^ 



dope pas que cptte véidté s impq^ à Dipu , mais 
ffu'ejjç r4§ide en Dieu , qua Dieu en est le âw^d fit 
laj i^vit^^ïiCG ; pt p esf ainsi que nous «jfrivpns k 
î'idpfî de D^eu rémimér^feur et vengeup. Cettp 
îfiéfi est Je terme h fàm élevé de tQute ypligioR. 
Mxià. la religiou est Ip somn^iet et pon U l»^ 
de la morale, lifi yie i^tpUeptuplliB passe p^r 
pg§ trpis phases dip^^njps : i ° idép d^ FagrésUe 
ftu dfl contingent ; 2** idép d^ l'absolu pn mpfsJp ; 
df* ifiép ^solue ratl^cj^ée à J etrp qui la soutient. 
ÇfjS trpjs phases peuvent se formuler ain^i ; i <> pl^- 
s^r; 3*? iporalitéet devoir; 3? esp&a^ce- Le der 
Vpir ne dépye pqs f}p l'fâjp^pance , c'pst l'esp^rsiî^cp 
^i clériyp dq devpif . S^ç Jh fpi du pnpcipe d^ m^ 
ri^ RU {le ^naérite j l'Jif^aïW peut ç^pr^ un^ lyjp 
•4? feÇqliPW; jftgjg PU n'^t p^s jie cetfie ^qurpp qçp 
4??Q^? §9fl 4e¥8îf j 9'm de Vîdpe 3t«)lu|2 flu feiw 

Awgf» ftfiHs ^y^^s BésfiiH, f <wf r^4^ 4¥ fe w 

BarîiÇHftef , 1? qHg^tipj} 4o»t npp§ avions 4é]à pf gT 
spnté 1? ^lutiqn pgnr We 4p ^rgi pp e^v4 ^ 
PfiW î'^dée du he^q. Au-^ess,us ^^ »fpi jjt 4p )^ 
Tiaturp phy^iq^e , J'hp^iwe conçoit de§ ifiép« ^bspy 
hm^ ffi4éBpn4aptps. ^e }'un ç^ 4FrftW$Te, Mai^a W* 

k m^^m^ ? ïhmm f^mm 4# l'êir^ 4'HnF 

manièf p çon|\i§e j jl np pppt p?« ne p^s rsperççvpif 
sous les idées 9%1i}F§ i tR«t pst 4p l'ptre, car l'ptF? 
e?t t9HÎ- P'F§t là Ig sffiret (le ri«4té fondjpasBta)^ 
ff? te ÇPft^gftce }«ifflgiiie- {^>^p 4ï }%) ^ 4f^ 
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semblable à l'idée du beau, à l'idée du vrai , qui 
les comprend Tune etl'autre; elles sont la manifes- 
tation 9 pour ainsi dire, visible de Finvisible unité , 
de cet être que nous ne pouvons contempler face à 
face , mais dont nous concevons Fexistence , de la 
substance première et dernière, universelle et 
étemelle , en un seul mot , de Fintiùi. 

Nous avons fourni la carrière que nous nous 
étions proposé de parcourir. Les écoles du dernier 
siècle, en possession delà véritable méthode phi- 
losophique ou de l'analyse de la pensée , nous pa- 
raissaient u avoir pas tiré de cette mine féconde 
tous les trésors qu'elle contient. Nous y avons dé- 
couvert les idées absolues du vrai , du beau et du 
bien ; nous avons décrit ces idées telles qu'elles se 
trouvent dans l'intelligence humaine développée , 
et ce n'est qu'après avoir sondé letat actuel de l'es- 
prit humain que nous nous sommes hasardés à la 
découverte de l'état primitif. Nous nous sommes 
mis, encore sous ce point de \ue^ en contradic- 
tion avec les écoles du dix-huitième siècle , qui dé- 
butaient par imaginer à leur gré un état primitif 
de l'intelligence, et arrivaient, d'hypothèse en 
hypothèse, jusqu'à l'état actuel qu'elles faisaient 
plier sous leur système fictif de l'origine des idées. 
En constatant d'abord letat présent de l'esprit hu- 
main , nous nous sommes établis sur un terrain 
solide , accessible à l'obseivation , et en ex:aminant 
oe quecet état présuppose avant lui , nous avons pris 
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la voie la plus sûre pour arriver à Tétat primitif. 
Nous avons donc traité des caractères actuels de 
nos idées, avant d'aborder la question dé leur ori- 
gine et de leur formation. Nous avons vu qii il y a 
dans l'esprit humain , au moment où il peut s'ob- 
server lui-même , l'idée du vrai , du beau et du 
bien ; que ces trois idées sont marquées des carac- 
tères de nécessité et d'universalité , c'est-à-dire^ 
qu'elles nous imposent une croyance que nous ne 
pouvons pas rejeter, et qu'elles nous paraissent 
s'appliquer, non à tel ou tel cas particulier, mais à 
tous les cas possibles. Nous avons montré que la 
croyance nécessaire dans laquelle le moi s'apparaît 
à lui-même comme enchaîné sous le joug de la 
vérité, et qui, en conséquence, est un phénomène 
réfléchi, présuppose un phénomène spontané^ 
irréfléchi , impersonnel , exempt de tout caractère 
subjectif, et nous avons donné à ce phénomène 
le nom d'aperception piire. Nous avons fait voir 
que l'idée absolue, avant de se manifester à nous 
comme un type universel , nous avait été révélée 
dans un fait particulier, et que cette vue concrète 
s'était sous-divisée aussi en deux momens : le mo- 
ment réfléchi ou la croyance nécessaire, et le mo- 
ment spontané ou l'aperception pure. Amaî, la 
croyance nécessaire a été précédée d'une intuition 
pure, et l'idée universelle a succédé à l'idée partie 
culière. En conséquence, l'état primitif est double : 
il contient une idée d'abord pure et ensuite né- 



3gO TRENTE-HUrriÈSIE LEÇON. 

ees^aire ^n vrai , 4^ heau et du biea , eitgfigf^ 
clans telle o^ telle circonstance particulière ^ L'pt^t 
4éfinitif 011 actupl es.t éga|eiiapp^ dpuble : il renfeiwe 
une idée pure d'abord , et idtérjeuf emeot népç^ 
s^ire 4u yr^i , du bea^i pt dp bi|Bp , 4pg3gés ^e toqj 
f^it relatif et particulier. IJ f^ous re^tsiit è| jpdiflH^f 
comment se franchit Iq pacage de l'était pr^W^f 
à rptat ultérieur, et nous avons fait vqif* qije c'e^^ 
à l'aide d'ijne ppér^ition in|;plleptuelle , que nQp§ 
^vons appelée abstraction imipédiate. Ainsi, Je§ 
idées absolues o;nt leur origine dans une idée par- 
ticulière et concrète, et leur formation, s'accqmpU^ 
par l'abstraction. Nous np nous sqmmes p^s coi\,r. 
t^ntéde dpnner une énumératioïj aiiîjsi (X)iî?plètg 
qu'il nous a étp possiblp, des idées ^ptueftes dp l'es- 
prit humain , et de f emonter pas k pas et ayeç pré: 
caution jusqu'à leur p^-emièye ppgjue. Noijg ayon^ 
essayé 4^» tfo^vçr Ip fon4pn[îei^t , pt pous jiyQng 
montré cq^amen^; plies s'^ppuippj §ur \^ ^pht: 
stance umyergelle 4ont elles compçj^ent \^ feplp 
m?#^s^tiQ;iacçessib^e ^Vifltplligeijpede Vhqfftfftp. 
P^ous ^yipn§ ^}\ au commencerez, qup IpS W^ 
nécessjiires reconnues par les p|iilqsop]^e^^ et 49ût 
l'illustre Kant avait dresse la Usf e spu3 |p ^oif^ de 

catégoitfes, pouvaieul; se ré4iiire à l'idée 4p<^^??\lît4 
et à l'idée de substance, et que cette 4pï'iùère CQflptr 
prenait 4ans son seiiiTidée du vrai, du bp^u et à\x 
bipi^. BJous ^yon^i|isJifié cette thèse pii pxami^jjfll; 
ce^ trcjjs idéeg absolue?, e| en ai9fttrâftÇ qn fc sg 
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rattachent à la substance, conune la forme au 
fond, comme la qualité au sujet. Nous pouvons 
donc répéter, en terminant, que l'origine des idées 
absolues est un fait particulier dans lequel est 
aperçu simultanément le moi et le non-moi, et qui 
contient, sous ces deux principes finis, une vue 
mdéciser encore de l'être infini ou de la substance ; 
que plus tard la substance se manifeste sous trois 
formes absolues : le vrai, le beau et le bien; que 
ces trois formes sont d'abord enveloppées dans un 
fait concret et particulier ; mais que peu à peu 
elles se développent et arrivent à un état d'uni- 
versalité qui les rapproche de plus en plus de la 
substance infinie d'où elles viennent et où elles re- 
tournent. Ainsi, dès la première de nos pensées, 
nous sommes déjà en rapport avec l'être universel , 
mais d'une naanière si confuse et si vague, que le 
monde phénoménal , le moi et le non-moi , nous 
préoccupent et nous absorbent ; l'être nous appa- 
raît bientôt avec plus de netteté sôus les formes 
absolues du vrai , du beau et du bien; mais long- 
temps l'humanité se contente des formes , et ne 
pénètre pas jusqu'au fond qui les soutient ; enfin ce 
dernier progrès s'accompht , et la vie intellectuelle 
est complète. 
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